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HA RPA GON, pere de Cléante & d’Elife, & amoureux 


de Mariane. 
ANSELME, pere de Valére & de Mariane. | 
CLÉANTE, fils d'Harpagon, amant de Mariane. 


; ÉLISE, fille d Harpagon. 
V AL E R E,, fils d’ Anfelme ; amant td EL, 
M ARIAN É, fille d’Anfelme. 


FROSINE, femme d'intrigue. 
MAISTRE SIMON, courtier. 


MAISTRE JA CQUES, cuifinier & cocher 
d Harpagon. 


LA FLECHE, valet d Cléante. 
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ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 
VALERE., ELISE. 
VALERE. 


E quoi , charmante Elife, vous devenez 


= mélancolique , après les obligeantes aflü- 
rances que vous avez eu la bonté de me 
; donner de votre foi. Je vous vois foupirer, 
à hélas ! au milieu de ma joye. Ef-ce du re- 
gret,  dites-moi, de m'avoir fait heureux? Et vous repen- 
tez-vous de cet engagement où mes feux ont pi Vous 


É SEA Où ii M PE ES 


contraindre ? 


ELISE. 


Non, Valére» je ne puis pas me repentir de tout ce que je 
A ij 


pa) | L’AV ARE, - 
fais pour vous. Je m'y fens entrainer par une trop douce 
puiflance, & je n’ai pas même la force de fouhaiter que les 
chofes ne fûflent pas. Mais, à vous dire vray ; le fuccès me 
donne de l'inquiétude ; & je crains fort de vous aimer un 
peu plus que je ne devrois. - : 
VALERE. 
Hé, que pouvez-vous craindre, Elife, dans les bontés que 
vous ayez pour moi? _ 
- ELISE. | | 
Hélas ! Cent chofes à la fois. L’emportement d’un pére, les 
reproches d’une famille, les cenfures du monde; mais, plus 
que tout, Valére, le changement de votre cœur, & cette 
froideur criminelle dont ceux de votre fexe payent, le plus 
fouvent, les témoi gnagestrop ardens d'un iñnocentamour, 
VALERE., 
Ah! Ne me faites pas ce tort, de juger de moi par Les autres. 
Soupçonnez-moi de tout, Elite, plètôt que de manquer à 
ce que je vous dois. Je vous aïme tfop pour cela ; & mon 
amour pouf vous durera autant que ma vie, ee 
ELISE. | | 
Ah! Valére, chacun tierit fes mêmes difcours. Tous les 
hommes font fémblables par les paroles; & ce n’eit que les 
actions, qui les découvrerit différens, 

_ _  VAIRRE : 
Puifque Les feules aétions font éonnoîtré cé que nous fom- 
mes, âttendez donc, au moins, à juger de mon cœur par 
elles; & ne me cherchez point des crimes dans les injuftes 
craintes d’une fâcheufe prévoyance, Ne m’aMaflinez point 
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fe vous prie, par Les fenfibles coups d’un f6upçon outra- 


geux, & donnez-moi letems dé vous convaincre, par mille 


& — preuves , de l'honnêteté de mes feux. 
| _ELISE, : 
Hélas! Qu'avec facilieé on fe laifle perfuader par les per- 


fonnes que l’on aime ! Oui, Valére, jetiens votre cœur in- 
capable de m’abufer. Je crois que vous m’ainéz d’un véri- 
table amour, & que vous me ferez fidéle ; je n’en veux point 
du tout douter, & je retranche mon chagrin aux ie : 


fions du blâme qu'on pourra me donner. 
VALERE, 
Mais pourquoi cette inquiétude f 
D. 


ee: He: mie 


des yeux dons. je vous vois; ee je trouve en votre Scriétine 


de quoi avoir raïfon aux chofes que je fais pour vous. Mon 
cœur, pour {a défénfe, à tout votre mérite, appuyé du fe- 
couts d'uné réconnoiflance où le Ciel m'engage envers 
vous. Je me reprélente, à toute heure , ce péril étonnant qui 
commença de nous offriraux regards lun de l’autre, cette 
générofité furprenante, qui vous fit rifquer votre vie, pour 
dérober la mienne à la fureur des ondes; ces foins pleins 


de tendrefle , que vous me fites éclater après m'avoir tirée 


de l'eau, & les hommages afidus de cet ardent amour, que 
ni le cems;, ni les difficultés, n’ont rebuté; & qui, vous 
 faifanc négliger & parens & patrie, arrète vos pas en ces 
lieux. , ÿ tient en ma faveur votre fortune déouifée, & vous 


a réduit, pour me voir ,: à vous revêcir de l'emploi de 


6 L'AVARE. 


domeftique de mon pere. Tout cela fe chez moi, fans 
doute, un merveilleux effet, & c'en eft aflez, à mes yeux, 
pour me juftifier engagement où j'ai pà confentir ; mais 


ce n’eft pas affez, peut-être, pour le juftifier aux autres » & 


je ne fuis pas fûre qu'on entre dans mes fentimens. 
V ALERE. 
De tout ce que vous avez dit, cen fe. que par mon feu 


amour que je prétends, auprès de vous, mériter quelque 


chofe; &, quant aux fcrupules que vous avez, votre pere 
lui-même ne prend que trop de foin de vous juftifier à tout 
le monde ; & l'excès de fon avarice, & la maniére auftére 
dont il vit avec fes enfans, pourroient autorifer des chofes 
plus étranges. Pardonnez-moi, charmante Elife, fi j'en parle 
ainf devant vous. Vous fçavez que , {ur ce chapitre, on 
n’en peut pas dire de bien. Mais enfin, fi je puis, comme 
je l’efpere, retrouver mes parens, nous n’aurons pas beau- 
coup de peine à nous le rendre favorable. J'en attends des 
nouvelles avec impatience ; & j'en irai chercher moi-mê- 
me, fi elles tardent à venir. 

E L IS Es _. 
Ah! Valére, ne bougez d'ici, je vous prie: & fon gez  . 
lement à vous bien mettre-dans l efprit de mon pere. 

VALERE. 


Vous voyez comme je m'y prends, & les adroites com- 


plaifances qu’il m'a fallu mettre en ufage, pour m'intro- 


duire à fon fervice: fous quel mafque de fympathie, & de 
rapports de RE » je me dépuife pour lui plaire, & 
quel perfonnage je joué tous les jours avec lui, afin d’ac- 
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COMEDIE. 

quérir fa tendreñe. J y fais des progrès admirables, & jé 
prouve que, pour gagner les hommes, il n’eft point de 
meilleure voye, que de fe parer à leurs yeux de leurs in- 
clinations, que de donner dans leurs maximes, encenfer 
leurs défauts, & applaudir à ce qu'ils font. On n’a que 
faire d’avoir peur de trop chaïger la complaifance, & la 
maniere dont on les joué a beau être vifble, fes plus fins 
{ônt toujours de grandes duppes du côté de la flâterie, & 
il n’y a rien de fi impertinent & de fi ridicule, qu'on ne 
faffe avaler ; lorfqu’onl’aflaifonne en louan ges. La fincérité 
{ôuffre un peu au métier que je fais ; mais, quand on a be- 
loin deshommes, il faut bien s’ajufter à eux: & puifqu'on 
ne {çauroit les gagner que par là, ce n’eft pas la faute de 
ceux qui latent, mais de ceux qui veulent être flatés. 

| ELISE. | | 
Mais que ne tâchez-vousaufi à gagner l'appui demon frere, 
en cas que la feryante s’avifät de révéler notre fecret. 

so à VALERE. 
On ne peut pas ménager l’un & l’autre : & lefprit du pere, 
& celui du fils, {ont des chofes f oppofées, qu’il eft diff- 
cile d’accommoder ces deux confidences enfemble, Mais 
vous, de votre part, agiflez auprès de votre frère, & {er- 
vez-vous de l’amitié qui eft entre vous deux, pour le jetter 
dans nos intérêts: Il vient. Je me retire. Prenez Cêtems 
pôur lui parler, & ne lui découvrez de notre affaire, que 
C£ que Vous jugerez à propos. | 
—_ + -ALISE, 

Je ne fçaï f j'aurai la force de lui faire cette confidence. 
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SCENE ER. 
CLÉANTE ELISE, 
 CLEANTE. 


E füis bien aife de vous trouver feule, ma fœur: & je 


brûlois de vous parler, pour m'ouvrir à vous d’un fe 
ELISE, 


Me ei. prête à vous oùir, mon fée Qu'avez-vous àme 
dire ? : 


CLE A NTE. 
D nd. ,mafœur, ae dansun mot. J'aime. 
 ELISE, 
Vous aimez Î 
CLEAN T E, 


Ca, , jaime. Mais, avant que d’aller plus Loin, je fçais que 
je dépends d'un pere, & que le nom de fils me foumet à fes 
volontés, que nous ne devons point engager notre foi fans 
le confentement de ceux dont nous tenons le jour, que le 
Ciel les a faits les maîtres de nos vœux, & qu’il nous eft 
enjoint de n’en difpofer que par leur conduite ; que n'étant 
prévenus d'aucune folle ardeur., ils font en état de fe trom- 
per bien moins que nous » & de voir beaucoup mieux ce 
qui nous eff propre ; qu'il en faut plûtôt croire les lumiéres 
de leur prudence, que F aveuglement de notre pañlion ; & 
que l'emportement de la jeunelle nous entraîne le plus fou- 
vent dans des précipices cheux. Je vous dis taut cela, ma 
_{œur » 
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fœur, afin que vous ne vous donniez pas [a peine de me le 
dire; car enfin mon amour ne veut rien écouter, & je vous 
prie ” ne me point faire de remontrances. | 


ELEBSE. 


. Vous êtes-vous engagé, mon frere, avec celle _ vous 


aimez ? _ 
| CÉEANTE 
Non ; mais j'y fuis réfolu, & je vous conjure; encore uñne 
fois , né me point apporter de raifons pour m'en dif- 
fuader. 
ELISE. 
Suis-je, mon frere, une fi étrange perfonne! 
CLEANTE. 
Non, ma fœur: mais vous n'aimez pas. Vous ignotez la 
douce violence qu'un tendre amour fait fur nos cœurs, & 
j'appréhende votre fagefte. 
EEISE. 
Hélas! Mon frere, ne parlons | point de ma fagefie. Il n'eft 
perfonne qui n'en manque du moins une fois en fa vie; 
&, fi je vous ouvre mon cœur, peut-être feräije à à VOS 
yeux bien moins fage que vous. 
CLEANTE 
Ah! Plüt au Ciel, que votre ame comme la mienne... 
ELISE. 


Finiflons auparavant votre affaire, & me dites qui eft celle 
qe vous aimez. 


GLEANTE 
Une jeune perfonne qui loge depuis peu en ces quartiers 


Tome F, : | B 
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& qui fémble être faite pour donner de l’amour à tous ceux 
qui la voyent. La nature, ma fœur, n’a rien formé de plus 
aimable: je me fentis tranfporté, dès le moment que je la 


_ vis. Ellefenomme Mariane #&c vit fous la conduite d’une. 


bonne femme de mere qui eft prefque toujours malade; 
& pour qui cette aimable fille a dés fentimens d'amitié 
qui ne font pas imaginables. Elle fa fert, la plainte, & la 
confole avec une tendrefle qui vous toucheroit l'ame. Elle 
fe prend d’un air le plus charmant du monde aux chofes 
qu’elle fait; & l'on voit briller mille graces en toutes fes 
actions , une douceur pleine d’attraits, une bonté toute 
engageante, une honnêteté adorable, une... Ah!Ma fœur, 


_je voudrois que vous l'eufliez vüé. 


ELISE. 
J'en vois beaucoup, mon frere, dans les chofes que vous 
me dites; &, pour np ce qu ‘elle ef, il me fuffr 
que vous l'aimez. 


CLEANTE, 


J'ai découveit, fous main, qu'elles ne font pas fort ac 


commodées, & que leur difcrêéte conduite a de la peine à 
étendre à tous leurs befoins le bien qu’elles peuvent avoir, 
Figurez-vous, ma fœur, quelle joye ce peut être, que de 
relever fa fortune d’une perfonne que l’on aime , que de 
donner adroïtement quelques petits fecours aux modeftes 
néceffités d’une vertuéufe famille : & concevez quel dé- 
plaifir ce m’eft de voir que, par l'avarice d’un pere, je fois 
dans limpuifänce de goûter cette joye, & de faire éclater 
à cette belle auçun témoignage de mon amour, 


COMEDIE. : 
ELISE,. 
Oui, je conçois aflez , mon frere, quel doit être votre 
chagrin. 
CLEANTE. 


Ah! Ma fœur , ileft plus grand qu’on ne peut croire. Car, 


enfin, peut-on rien voir de plus gruel, que cetterigoureufe 
Fe qu'on exerce fur nous , que cette fécherefle étran- 
ge où l’on nous fait languir. Hé que nous fervira d’avoir 
du bien, s’il ne nous vient que dans le tems que nous ne | 
ferons plus dans le bel âge d’en jouir, & fi, pour m'en- 
tretenir même, il faur que maintenant je m'engage de 
tous côtés, fije fuis réduit avec vous à chercher tous les 
jours Le fecours des marchands, pou avoir moyen de por- 
ter des habits raifonnables ? Enfin, j'ai voulu vous parer ; 
pour m'aider à fonder mon pere fur les fentimens où je 
fuiss &, fi je l'y trouve contraire, j ai réfolu d’aller en 
dunes lieux , avec cette aimable perfonne, jouir de la 
fortune que le Ciekvoudra nous offrir. Je fais chercher par 
tout, pour ce deflein, de l'argent à emprunter; &, fi vos 
affaires, ma fœur, font femblables aux miennes, & qu il 
faille que notre pere s “oppole à à nos défirs, nous le quitte- 
rons-là tous deux ,.& nous affranchirons de cette tyran- 
nie, où nous tient, depuis fi Does ; fon avarice in- 
> fapportable, | 
« EÉLISE. 

Il eft bien vrai que tous Les jours ilsnous donne, de plus en 
plus, fujet de regretter la mort de notre mere; & que... 


Bi 
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ïo LAVARE. 
 CHEANTE. 

J'entends fa voix. Eloignons-nous un peu pour achever 

notre confidence: & nous joindrons après nos forces pour 


venir attaquer la dureté de {on humeur. 


HARPAGON, L A FLECHE. 


HARPAGON. : 
F Ors d'ici, tout à l'heure, & qu’on ne réplique pas. 
À Allons, que l’on détale de chez moi, maître juré f- 
lou, vrai gibier de potence. 
LA FLECHE à part. 
Je n'ai jamais rien vû de fi méchant que ce maudit vieil- 


lard ; & je pente, fauf cesecion, qu ila le diable au 


Corps. 
H À R P A G © N. 
Tu murmures entre tes dents? 
LA FLECHE. . 
Pourquoi me chaflez-vous? - 
LAB PALON 
Ceft bien ätoi, pendard ; à me demander des raifons. Sors cp 


vite, que fenet taflomme. 
LA FLECH E, 
Qu efl-ce que je vous fait | 
HARPA G e . 
Tu m'as fait > que je veux er tu fones. 


PRESENT 


COMEDIE. EE 
LA FLECHE. 
Mon maître votre fils, m’a donné ordre de l’attendre. 
| HARPAGON. 

_ Va-t-en l’attendre dans la ruë, & ne fois point dans ma 
maifon planté tout droit comme un piquet, à obferver ce 
qui fe pale, & faire ton profit de tout. Je ne veux point 
avoir fans cefle devant moi un efpion de mes affaires, un 
traître, dont les yeux mauditsafliégent toutes mesaétions, 
dévorent ce que jepofléde, & furettent de tous côtés, pour 
voir s’il n’y a rien à voler. | 

LA FLECHE. 

Commentdiantre voulez-vous qu’on Ale pour vous voler? 
Etes-vous un homme volable, quand vous renfermez tou- 
res chofes , & faites fentinelle ; jour & nuit ! 

-__ HARPAGON. 
Je veux renfermer ce.que bon me femble, & faire fenti- 
nelle comme il me plaît. Ne voilà pas de mes mouchards, 
. [ôas à part. ] 
qui cures à ce qu'on. di . Je tremble qu’il nait 
foupçonné quelque chofe demon argent. 
-[Aaur, ] 

Ne ferois -tu point homme à faire :courir le bruit que j'ai 

chez moi de l'argent caché ? 

| LA ELECHE. 

Vous avez de l'argent caché? 
HARPAGON. 
| [ bas à à part. ] C'éaur. 7 


| Non, coquin, je ne dis pas cela. J'enrage. Je is » 
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‘'Atten. Ne m'emportes-tu rien Î 


Les voila. 


malicieufement , tu n'irois point faire courir le bruit que 
jen'ai. | 


LA FLECHE. 


* Hé, que nous importe que vous en ayez, ou que vous 
: n’en ayez pas, fi.c’eft pour nous la même chofe. 


HARPAGON Zevanr la main pour donner un 
Jouffler à à la Fléche. | 


Mu fais le raifonneur? Jete baillerai de ce raifonnement-ci 


par Les oreilles. Sors d’ici encore une fois. 


LA FLECHE, 


Hé bien ; je {ors. 
: | HARPAGON. 


LA FLECHE 


Que vous SUSSS -je ? 


HARPAGON. 

: Vien-çà que je VOYE. Montre-moi tes mains. 
L À _ À E C H E. 

Les voilà. | 


Les autres. 
— ee LA FLECHE. 
Les autres? 
H RP À G Oo N. 
LAS LECBE 


PRARNETNRE 
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HARPAGON montrant les peur de la Fléche. 
N'as-tu rien misici dedans? 

LA FLECHE. 
Voyez vous-même. 
HARPAGON rérant le = de haut-de-chauffes de la Fléche. 
Ces grands haut-de-chaufles font propres à devenir les re- 
celeurs des chofes qu'on dérobe; & je voudrois qu’on en 
eût fait pendre quelqu'un, 

LA FLECHE à part. 
Ab! Qu'un homme comme cela mériteroit bien ce qu’il - 
craint, & que j'aurois de joye à le voler! 


HARPAGON. 
Hé? : | 
LA FLECHE. 
ee { 
: HARPAGON. 
Qu'eft-ce que tu parles de voler? 
LA FLECHE. 
Je dis que vous fouilliez bien partout, pour voir fijevous  * 
ai volé. 
: HARPAGON, 


C'eft ce que je veux faire. 
Aer fouille dans des poses de la Fléche. | 
LA FLECHE a part. 
La pee foit de l’avarice & des avaricieux | 
HARPAGON. 
Comment? Que dis-tu 


LA FÉECHE 

Ce que je dis! 22e 

| HARPAGON. 

Oui. Qu'eft-ce que tu dis d’avarice & d'avaricieux? 
LA FLECHE. 

Je dis que la pefte foit de l'avarice & des avaricieux. 
HARPA G (@) N. 

De qui veux-tu parler? ”. 

LA FLECHE 

- Des avaricieux. 


HAR P À GO N. 
Et qui font-ils ces avar Cieux 7 
LA FLECHE. 
Des vilains & des ladres. | 
HARPAGON. 


Mais qui eft-ce que tu entends par R? 
Ji L ECHE. 


De quoi vous mettez-vous eñ peine ? 


HARPAGON- 


Je me mets en peine de ce qu’il faut. 
LA FLECHE. 


Bfrce que vous croyez que je veux parler de vous! 
HARPAGON. 
Je crois ce que je crois ; mais je veux que tu me à qui 


tu parles quand tu dis cela. 
LAF É E É H E: 
Jeparte.. Je parle à mon bonnet. 


HARPAGON 
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HARPAGON. 
Et moi, je pourrois bien parler à ta barette. 
LA FLECHE. 
M'empêcherai-vous de maudire les avaricieux ? 
HARPAGON. 
Non; mais je t’empêcherai de jafer & d’être infolent. Tai- 
toi. . | 
L A FLECHE. 
Je ne nomme perfonne. | 
HARPAGON. 
Je te rofferai, fi tu parles. | 
LA FLECHE, 
Qui fe fent morveux, qu’il {e mouche. 


HARPAGON. 
Te tairas-tu ?  _ 

LA FLECHE. 
Oui, malgré moi. 

HARPAGON. 


Ah, ah? ” : _ 
- LA FLECHE montrant a Harpagon ur1e poche de 
__ Jon juffe-au-corps. — 
Tenez, voilà encore une poche. Etes-vous fatisfait ? 
= -_ HARPAGON. 

Allons, rend-le-moi fans te fouiller. 

LA FLECHE. 
Quoi? | 


-HARPAGON. 
Ce que tu m'as pris. | 


Tome VF. | GC 
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LA FLECHE. 
Je ne vous ai rien pris du tout. 

HARPAGON. 
Affôrément? | 
| LA FLECHE. 
Affürément. 

HARPAGON. 


Adieu. Va-t-en à tous les diables. 
LA FLECHE 2 
Me voilà bien congédié. 


HARPAGON. 


Je te le mets fur ta confcience, au moins. 


SCENE IV. 
HARPAGON fu. 


Oilà un pendard de valet qui mincommode fort ; & 
je ne me plais point à voir. ce chien de boit  … 
Certes, ce n'eft pas une petite peine de garder chez foi une 
grande fomme d'argent; & bienheureux qui a tout fon fait 
bien placé, & ne conferve feulement que ce qu'il faut 


pour fa dépenfe. On n’eft pas peu embarraffé à inventer 


dans toute une maifon une cache fidéle; car, pour moi, 
les coffres forts me font fafpes, & je ne veux jamais m'y 
fier. Je les tiens juftement une franche amorce à voleurs ; 
& c'eft toujours la premiere chofe que l’on va attaquer. 


ee + 


COMEDIE. = 


SOÈNE y. 


parlant enfemble, ë pe ds L fond FT . 


HARPAGON /e croyant feul. 
Ependant je ne fais fi j'aurai bien fait d’avoir enterré 
dans mon jardin dix mille écus qu’on me rendit hier: 
Dix mille écus en or, chez foi, eft une fomme aflez  . 
: : [à parr, appercevant Elife 6 Cléante. ] 
O Ciel. Je me ferai trahi moi-même; la chaleur m’aura 
emporté, & je crois que j'ai parlé haut, en raifonnant 
Fa Cléante & a Elfe. JL 
tout feul, Qu'eft-cet + 
: - CLEAN Æ E. 
Rien, mon pere. 
HARPAGON. 
Va-t-il long-tems . vous êtes Là? 
ELISE. 
Nous ne venons que d arriver. 
H À R PA + O0 e 
Vous avez entendu: ... 
C L EANTE. 
Quoi, mon pere? - 
HARPAGON. 


2... 


à L'AVARE, 


ELISE, 
Quoi? 
| HARPAG O N: 
_ que je viens de dire. - 
: CLEANTE, 
. : 
HARPAG ON. 
Si-fait, fi-fait. — 
| ÉLISE, 
Pardonnez-moi, 
HARPA à ON.- 


vos bien que vous en avez oùi quelques mots. C'ef 
que je m'entreteriois, en moi-même, de la peine qu'il y a 
aujourd'hui à trouver de l'argent, & je difois qu’il eft bien- 
heureux qui peut avoir dix mille écus chez foi. 
- CLEANTE. 
Nous feignions à vous aborder, de peur de vous ifitérrom- 
pre. | 
HARPAGON. 
Je fuis bien aife de vous dire cela , afin que vous n'alliez 
pas prendre les chofës de travers, & vous imaginer ie jé 
dife que c’eft moi qui ai dix mille écus. 
CLEAN TE. 
Novs n'entrons point dans vos affaires. 
HARPAGON. 
Piét à Dieu que je les eufle les dix — écus! - 
CLEANTE, 


Je ne crois Pas. 


Re ES EE RES 
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HARPAGON. 
Ce feroit une bonne affaire pour moi, 
ELISE. 

Ce font des chofes .:. 

H A RPA ss O Ne 
J' en aurois bon befoin. 
=  . CLEANTE. 
Je penfe que... 

HARPAGON. 
Cela m’accommoderoit fort. 

= ÉLISE 
Vous êtes... 
HARPAGON. 
Et je ne me plaindrois pas, comme je fais, que le terms eft 
miférable. | 
Mon Dieu; mon pere; vous n'avez pas lieu de vous plain- 
dre; & l’on fçait que vous avez aflez de bien. 
= HARPAGON. 
Comment , j'ai aflez de bien? Ceux qui l'ont dit en ont 
menti. Il n’y a rien de plus faux, & ce font des coquins, 
qui font courir tous ces bruits-là, 
: ELISE, 


Ne vous mettez point en colére. 

HARPAGON. 
Cela ef étrange, que mes propres enfans me trahiffent, & ; 
deviennent mes ennemis, 


2 L'AVARE, 
CLEANTE. 
Eft-ce être votre ennemi, que de dire a vous avez du 
bien? | 
H AI R P À G o N. | 

Oui. De pareils difcours, & les dépenfes que vous faites» 
feront caufe qu’un de ces jours, on viendra chez moi me 
couper la gorge, dans la penfée que je fuis cout coufu de 


_ piftoles. 
CLEANTE. 
Quelle grande dépenfe eft-ce que je fais? 
HARPAGON. 


Quelle! Eft-il rien de plus fcandaleux que ce fomptueux 


équipage que vous promenez par la ville? Je querellois 


hier votre fœur ; mais c'eft encore pis. Voilà qui crie ven- 
geance au Ciel; &, à vous prendre depuis les pieds jufqu’à 
la tête, il y auroit là de quoi faire une bonne conftitution. 
Je vous l'ai dit vingt fois, mon fils, toutes vos manieres 
me déplaifent fort, vous donnez furieufement dans le mar- 
quis; &, pour aller ainfi vêtu, il — bien que vous me 
dérobiez. | 


a  aurr. 
HE, comment vous dérober? 
HARPA GON. 


Que fçais-je moif Où pouvez-vous donc prendre de quoi 


entretenir l’état que vous portez ? 

à COÉEANTFE.. | 
Moi, mon pere! C’eft que je joué : &, comme je fuis fort 
heureux , je mets {ur moi tout l’argent que je gagne. 


AR PT CAES AE 
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HARPAGON. 
C'eft fort mal fait. Si vous êtes heureux au jeu, vous en 
devriez profiter; & mettre à honnête intérêt l'argent que 
vous gagnez, afin de le trouver un jour. Je voudrois bien 
{çavoir , fans parler du refte, à quoi fervent tous ces rubans 
dont vous voilà lardé depuis les pieds jufqu’à la tête, & fi 
une demi-douzaine d’aiguillettes ne fuffit pas pour attacher 
un haut-de-chaufles. Il eft bien nécefaire d'employer de 
l'argent à des perruques, lorfque l’on peut porter des che- 
veux de fon cru, qui ne coûtent rien Î Je vais gager qu’en 
perruque & rubans , il y a du moins vingt piftoles; & 
vingt piftoles rapportent par année dix-huit livres fix {ols 
huit deniers, à ne les placer qu’au denier douze, 
CLEANTE. 
… Vous avez raïfon. 
HARPAGON. 
Laiflons cela, & parlons d’autres affaires. 
[ appercevant Cléanre & Elifé qui fe font des Jignés. 
Hé? [ bas à part | Je crois qu'ils fe font figne l’un à l’autre 
: [ Aaur. ] 
_de me voler ma bourfe. Que veulent dire ces geftes-1à 1 
ELISE, : 
Nous marchandons, mon frere & moi, à qui parlera le 
premier; & nous avons tous deux quelque chofe à vous 
dire. = 
HARPAGON. 
Et moi, j'ai quelque chofe auñflià vous dire à tous deux. 


| | 24 L'AVARE: 

CLEANTE. 

| . C'eft de mariage, mon pere, que nous défirons vous pat- 

| ler. 

| HARPAGON. 

| Et c’eft de mariage aufli, que je veux vousentretenir. à 
l | ELISE. | 
! Ah! Mon pere. > 

| HARPAGON. 

| Pourquoi ce cri? Eft-ce le mot, ma fille, ou la chofe qui 

{ vous fait peur ne 

| CLEANTE. 

| Le mariage peut nous faire peur à tous deux, de la façon 

| | que vous pouvez l'entendre; & nous craignons que nos 

Li fentimens ne foient pas d'accord avec votre choix. 

l HARPAGON. 


Un peu de patience. Ne vous alarmez point. Je fçais ce 
qu'il faut à tous deux, & vous n'aurez, ni l’un ni l’autre, 
aucun lieu de vous plaindre de tout ce que je prétends fai- 
[ à Cléante. | 

re; & pour commencer par.un bout, avez-vous vû, di- 
tes-moi, une jeune perfonne appellée Mariane, quine loge 
pas loin d'ici? ee. + 

CLEANTE. 
Oui, mon pere. | 
| HARPAGON. 
il | Et vous! —.  — 
ï =. ELISE. 


J'en ai oui parler. 
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HARPAGON. 
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HARPAGON. 
Comment, mon fils, trouvez-vous cette fille? 
CLEANTE. 
Une fort charmante perfonne. 
-HARPAGON.. 
Sa phyfionomief | 
 CLEANTE,. 
Toute honnête, & pleine d’efprit. 
HARPAGON. 
Son air & fa maniére! 
CLEANTE. 
Admirables , fans doute. 
HARPAGON. 
_ Ne croyez-vous pas qu'une fille comme cela, mériterait 
aflez que l’on fongeit à elle 


:CLEANTE.,. 
Oui, mon pere. : 
| HARPAGON. 
Que ce feroit un parti fouhaitable ? 
CLEANTE. 
Très-fouhaitable. 
: HARPAGON. 
Qu'elle a toute la mine de faire un bon ménage 
| |  CLEANTE. 
Sans doute. 
HARPAGON. 


Et qu'un mari auroit fatisfaétion avec elle ? 
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CLEANTE,. 
Affürément. 
HARPAGON. 
Il y a une petite difficulté. C’eft que j'ai peur qu'il n’y ait 
pas, avec elle, tout le bien qu'on pourroit prétendre. 
| CLEANTE. | 
Ah ! Mon pere, le bien n’eft pas confidérable, lorfqu'il eft 
queftion d’époufer une honnête perfonne. 
HARPAGON. 
Pardonnez-moi , pardonnez-moi. Mais ce qu’il y aà dire, 
c'eft que, fi l’on n’ytrouve pas tout le bien qu’on fouhaite, 
on peut tâcher de regagner cela fur autre chofe. 
CLEANTE, 
Cela s'entend. 
HARPAGON. 
Enfin, je fuis bien aife de vous voir dans mes fentimens ; 
car fon maintien honnête & fa douceur m’ont gagné lame, 
& je füuis réfolu de l époufer ; pourvû + j'y trouve quel- 
que bien. - 
CLEANTE. 
Hé ee 
: HARPAGON. 
Comment { | = 
CLEANTE. 
Vous êtes réfolu, dites-vous…. 


HARPAGON: 
D'époufer Mariane. 


% 


COMEDIE. _ 
CLEANTE, 
Qui? Vous ? Vous! | 
HARPAGON. 
Oui, moi, moi, moi. Que veut dire celaÎ 
CLEANTE, 
Il m'a pris tout à coup un éblouiflement, & je me retire 
d'ici. 
HARPAGON. 
Cela ne fera rien. Allez \ vite boire dans la cuifine un sea 
verre d’eau claire, : 


SCENE V1 
HARPAGON, ELISE. 


HARPAGON. 
V Oilà de mes damoifeaux flouets, qui n’ont non plus 
de vigueur que des poules. C’ eft-à, ma fille, ce que 
jai réfolu pour moi. Quant à ton frere, je lui deftineune 
certaine veuve dont, ce matin, on m'eft venu parler; & , 


pour toi, je te donne au feignêur Anfelme. 
_ ELISE. 
Au feigneur Anfelme? 
HARPA G ON. 

Oui, un homme mûr, prudent & fage, qui n'a pas plus de 
cinquante ans, & dont on vante les grands biens. 

ELISE faifant la révérence. 
Je ne veux point me marier, mon pere, s il vous plaît. 


D 
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28 ÆANVARE, 
HARPAGON contrefaifant Elife. 
Etmoi, ma petite fille ma mie, je veux VOUS Ima= 
riiez, s’il vous plaire 
ELISE faifant encore la révérence. 
Je vous demande pardon, mon pere. 
HARPAGON correfaifant Elfe, 
Je vous demande pardon, ma fille. 
ELISE. 
Je füuis très-humble fervante au feigneur Anfeime; mais, 
[ fasfant encore la révérence. | 


ayec votre permiflion , je ne l’épouferai point. 


| | HARPAGON. 
Je füis votre très-humble valet; mais, [consrefarfant Elfe.] 
avec votre permiffion , vous l’époulerez dès ce foir. 
ELIS Be 
Dèscefot  . 
HARPAGON. 
Dès ce foir. 
ELISE ee encore la révérence. 


. Cela ne fera pas, mon pere. 


HARPAGON eo encore —. l 7. 
Cela fera, ma fille. 


ELIS E, 
Non. | _ 
 HARPAGON. 
Si, a 
E LISE. 


Non, vous dis-je, 


COMEDIE. 29 
HARPAGON. 
Si, vous dis-je. en 
| ELISE. 
C’eft une chofe où vous ne me réduirez point, 
HARPAGON. 
C'eft une chofe où je te réduirai. 
ELISP. 
Je me tuerai plûtôt, que d’époufer un tel mari.’ 
| HARPAGON. 
Tu ne te tuefas point, & tu l’épouferas. Mais voyez quelle 
audace ! A:ton jamais vû une fille parler de la forte à fon 


pere! 
EL 1 s E.. | —. Fe 
Mais a-t-on jamais vû un pere marter {à fille de la forte! 
HARPAGON. 


C'eft un parti où iln’y a rien à redire; & je gage que tout 

le monde approuvera mon choix. | 
ÉÉTISE. 

Et moi, je gage qu'il ne fçauroit être approuvé d aucune 

perfonne raifonhable, 

= HA RPAGON appercevant Valére de L 

Voilà Valére. Veux-tu qu'entre nous deux nous le faflions 

jupe decetesluret=s =; 
ELISE. 

J'y confens. 


HARPAGON, 


Te rendras-tu à fon jugement? 


30 L'AVARE, 
| ELISE. 
Oui. J'en pañlerai par ce qu'il dira. 
HARPAGON, 
Voilà qui eft fai, _ 
Ro 


SCENE VIT. 


VALERE,HARPAGON, ELISE., 
| HARPAGON. < 
Ci, Valére. Nous t'avons élû pour nous dire qui a rai- 
fon, de ma fille, ou de moi. 
| VALERE. 
C'eft vous, monfieur, fans contredit. 
HARPAGON.  __ 
Sçais-tu bien de quoi nous parlons { | 
VALERE, 
Non. Mais vous ne fçauriez avoir tort, & vous êtes toute 
raifon. 
| HARPAGON. 
Je veux ce foir lui donner pour époux un homme auffi riche 
que fage; & la coquine me dit au néz, qu’elle fe moque 


de le prendre. Que dis-tu de cela? 


Ce que j'en dis ! : 
Oui. KE 
VALERE. 
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HARPAGON. 


Quoi! 


VALERE. 

Je dis que, dansle fond, je fuis de votre fentiment, & vous 
ne pouvez pas que vous n'ayez raifon. Mais auffi n’a-t-elle 
pas tort tout à FAR, 

HARPAGON. 
Comment ! Le feigneur Anfelme eft un parti confidérable ; 
c’eft un gentilhomme qui eft noble, doux, pofé, fage & 
fort accommodé ; & auquel il ne refte aucun enfant de fon 
premier mariage. Sçauroit-elle mieux rencontrer? 
VALERE. 

Cela eft vray. Mais ellé pourroit vous dire que c’eft un peu 
précipiter les chofes, & qu'il faudroit au moins quelque 
tems pour voir fi fon inclination pourroit s’accorderavec.. 

HARPAGON. 
C’eft une occafon qu’il faut prendre vite aux cheveux. Je 
trouve ici un avantage qu'ailleurs je ne trouverois pas; & 
il s’ Aus à la prendre fans dot. 
VALERE, 
Sans dot! 
| HARPAGON. 
Oui. 


 VALERE. 
Ah!Je ne dis plus rien. Voyez-vous? Voilà une raifon tout- 
à-fait convaincante ; il {e faut rendre à cela. 
- HARPAGON. 
C eft pour # moi une épargne confidérable, 


32 L’'AVAREF; 

VALERE. 
Affürément:; cela ne reçoit point de contradiction. Il eft 
vray que votre fille vous peut repréfenter que le mariage 
eftune plus grande affaire qu'on ne peut croire ; qu il y va 
d’être heureux ou malheureux toute fa vie; & qu'un enga- 
gement qui doit durer jufqu’à la mort, ne fe doit mis 
faire qu'avec de grandes précautions. 
HARPAGON. 
Sans dot. | | | 
: VALERE. 
Vous avez raifon. Voilà qui décide tout; cela s'entend. Il 
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y a des gens qui pourroient vous dire qu’ en detelles occa- 
fions, l’inclination d’une fille eft une chofe , fans doute, 
où l’on doit avoir de l'égard; & que cette grande inégalité 
d'âge, d'humeur, & de fentimens, rend un  - fujet 
à des accidens très-fâcheux. 
| HARPAGON, 
Sans dot. : 
VALERE. 
Ah! Il n’y a pas de replique à cela, on le fçait bien. Qui 
diantre peut aller là-contre ? Ce n’eft pas qu'il n'y ait quan- 
tité de peres qui aimeroient mieux ménager la fatisfaction 
de leurs filles , que l’argent qu’ils pourroient donner, qui 
ne les voudroient point facrifier à l'intérêt, & cherche- 
roient , plus que toutre autre chofe, à mettre, dans un ma- 
riage , cette douce conformité qui fans celle y maintient | 
Jhonneur, la LRtT Ares > & la; joye; œ in  - 


HARPAGON. 


COMEDIE. Les 
HARPAGON. 


Sans dot. 


VALERE, 
Il eft vrai, cela ferme la bouche à tout. Sans dot! Le 
moyen de réfifter à une raifon comme celle-là ? 
HARPAGON a part, regardant du côté du jardin. 
Ouais! Il me femble que j'entends un chien qui aboye. 
N’eft-ce point qu'on en voudroit à mon argent? 
[ à Valére. | 


Ne bougez, je reviens tout-à-l’heure. 


SCENE V IE. 
 ELISE, VALERE, 
: a ÉLIS 
Ous moquez-vous, Valére, de lui parler comme 


vous faites ? 

| VALERE. 
C’eft pour ne point l’aigrir, & pour en venir mieux à bout. 
Heurter de front fes fentimens eft le moyen de tout gûter; 
& il y a de certains efprits qu’il ne faut prendre qu’en biai- 
fant , des tempéramens ennemis de toute réfiftance, des 
naturels rétifs, que la vérité fait cabrer , qui toujours 
roidiflent contre Le droit chemin de la raifon, & qu'on ne 
méne qu’en tournant où lon veut les conduire. Faites 
femblant de confentir à à ce qu'il veut, vous en viendrez 
mieux à vos fins, &.... 
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ELISE. 
Mais ce mariage, Valére { 
VALERE. 
On cherchera des biais pour le rompre. 
ELISE. 
Mais quelle invention trouver, s’il fe doit conclure ce {oir? 
VALERE. 
T1 faut demander un délai, & feindre quelque maladie. 
ELISE. 
Mais on découvrira la feinte ; fi l’on appelle des médecins. 
: VALERE. = 
Vous moquez-vous? Ÿ connoïflent-ils quelque chofe? AÏ- } 
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lez, allez, vous pourrez avec eux avoir quel mal il vous 
plaira, ils vous trouveront des raifons pour vous dire d’où 


cela vient. 
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SCENE IX. 
HARPAGON, ELISE, VALERE. 


DT ee CP DCRRPEURE A AN PE I RAA EN PHÉU AQU UT 


HARPA ce O N à part dans Le Frs du théatre. 
1E 0 ’eft rien , Dieu-merci. 
 VALERE /üns vor Harpapon. 
Enfin, notre dernier recours, c’eft que la fuite nous peut 
: mettre à couvert de tout, & fi votre amour, belle Elife, 
| Cappercevant Harpagon. | 

ef capable d’une fermeté .…... Ouf, il faut qu'une fille 
obéïile à à {on po. Il ne € faut point a le regarde comme 


D Re 
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un mari eft fait: & lorfque la grande raifon de, fans dot, 
s'y rencontre, elle doit être prête à prendre tout ce qu'on 


lui donne. | 
HARPAGON. 
2. Voilà bien parler cela. 
VAL E RE. 


_ Monfieur, je vous demande pardon, fi je m'emporte un 
peu & prends la hardiefle de lui parler comme je fais. 
HARPAGON. 

Comment? J'en fuis ravi, & je veux que tu prennes fur 
elle un pouvoir abfolu. [ à Æ/i/e. | Oui, tu as beau fuir, je 
lui donne l'autorité que le Ciel me donne fur toi, & j'en- 
rends que tu fafles tout ce qu'il te dira. 

VALEREGQE Life. 


 . écla. - réfiftez 2 à mes remontrances. 


"SCENE. X. 
bee VALERE. 


VALERE. 
A Onfeur, je vais la fuivre, pour lui continuer les 
N ] leçons que je lui faifois. 
_ HARPAGON. 
Oui, tu M ’obligeras, certes. 
VALERE. 
Il eft bon de lui tenir un peu la bride haute, 
HARPAGON. 
Cela eft vrai. Il faut... 


l'AVARE, 


VALERE. 
Ne v vous mettez pas en peine, Je crois que j'en viendrai à 
bout. 
HARPAGON. 


Fais, fais. Je m'en vais faireun pet touren ville . & re- 
Viens tout-à-l’heure. 
VALERE adrefne la parole à El , en s'en allant 
du côté par ou elle ef? forrie. | 
Oui, l'argent eft plus précieux que toutes les chofes du 
monde, & vous devez rendre graces au Ciel, de l’honnête 
homme de pere qu’il vous a donné. Il fçait ce que c’eft 
que de vivre. Lorfqu’on s’offre de prendre une fille fans 
dot, on ne doit point regarder plus avant. Tout eft renfer- 
mé là-dedans ; &, fans dor, tient lieu de beauté, de jeu- 
nefle, de ne d'honneur, de fagelle & de probité, 
HARPAGON /eul. | 
Ah! Le brave garçon! Voilà parler comme un oracle. 
Heureux, qui peut avoir un domeftique de Îa forte ! 


Fin … premier Az, 
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À C T E S E LS O N D. 
SCENE PREMIÈRE. 
CLEANTE, LA FLECHE. 


CLEANTE, 
GR A |'Traître quetues, où tes-tu donc All 
: EAN  Lurrert ? Ne tavois-je pas donné ordre …. 
PF <)) LA FLECHE. | 
Fi < e Dui, Monfeur, je m’étois rendu ici pour 


1 


fieur votre pere, le plus mal gracieux des hommes, m’a 
chafté dehors malgré moi, & j'ai couru rifque d’être battu. 

| CLEANTE. 
Comment va notre affaire! Les chofes preflent plus que 
. jamais. Depuis ue jet t'ai VÜ; js ai découvert que mon pere 
eft mon oi = 


| . 1 FLE. CHE. 
Votre péré amoureux on. - 
 GLEANT ne 
Oui ; & j'ai eu toutes les peines du monde à fat cacher le 
trouble où cette nouvelle a tte 


"vous attendre de pied ferme; mais, mon- 


38 L'AVARE, 
| 5 LA FLECHE.: | 
Lui, fe mêler d'aimer! De quoi diable s’avife-t-il? Se mo- 
que-t-il du monde , & l'amour a-t-il été fait pour des gens 
bâtis comme lui? 
CLEANTE. 
Ia . pour mes péchés, que cette paflion he ee ve- 
nuë en tête. 
LA FLECHE 
Mais par quelle raifon lui faire un myftére de votre amour ? 
| CLEANTE. 
Pour lui donner moins de foupçon, & me conferver au 
befoin des ouvertures plus aifées pour détourner ce maria- 
ge. Quelle réponfe t'a-t-on fait? 
— LA FLECHE. - 
Ma foi, Monfieur, ceux qui empruntent {ont bien mal- 
heureux ; & il faut efluyer d’étranges chofes, lorfqu’on eft 
réduit à pafler, comme vous, — les mains s des fefle-Mat- 


thieux. | 

CLEANTE. 
L'affaire ne fe fera point ? 

LA FLE C H F. 


Pardonnez-moi, one maître Simon , le courtier qu'on. 
nous a donné, homme aciffant , & plein de zéle, dit qu ni 
afait rage pour vous, & il aflüre que votre feule phyfo= 
nomie luia gagné le. Cœur, - 
|  CLEANTE, 

J'aurai i les quinze mille francs . je demande? 


COMME D 1 E. 39 
LA FLECHE, 
Oui: mais à quelques petites conditions qu’il faudra que 
vous acceptiez , fi vous avez __ que les chofes fe 
- faflent. 
: $ CLEANTE. 
. T a-t-il fait parler à celui qui doit prêter Pargent ? 
- LA FLECHE. 
| = Ah! Vrayment, cela ne va pas de Îa forte. Il apporte en- 


core plus de foin de fe cacher que vous, & ce font des 
myftéres bien plus grands que vous ne penfez. On ne veut 
point du tout dire fon nom, & l’on doit aujourd’hui l’a- 
boucher avec vous dans une maïfon empruntée, pour être 
inftruit par votre bouche , de votre bien & de votre fa- 
mille; & je ne doute point que le feul nom de votre pere 
ne erende les chofes faciles. 
CLEANTE. | 
Et principalement ma mere étant morte, ci on ne peut 
m'ôter le bien. 
LA FLECHE. 


Voici quelques articles qu’il a dictés lui-même À notre ert- 
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tremetteur, pour vous être montrés , avañt que de rien 
faire, 
Suppofé que le préteur VOYE LOULES a. J'rerés, é. que lens. 
Prunteur foit majeur ,@ d’une famille où Le bien foi ample, 
fodide, affüré , clair G net de tout embarras, on fera uné 
bonne & exaële obligation par devant un notaire, le plus 
honnête homme qu'il fe pourra, & qui, pour cet effet, fera 
_ chorfr par le préreur = il remporte Le plus que l'acte foir 


duement dreffé. 
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CLEANTE, 
Il n’y arien à dire à cela. 
EAELEC H E. | 
Le préceur , pour ne charger [a code d'aucun férupules 
prétend ne donner for argent qu'au denier dix-huit. © 
| - CLEANSE, | | 


Au denier dix-huit? Parbleu, voilà eft roue I H y 
a pas lieu de fe plaindre. … 
LA FL E CHE. 
Cela eft vrai. 
Mais comme ledir préteur n'a pas sr lui la a. dont il 
eft queflion, 6 que, pour r faire plaifir à l'emprunteur, il efè 
contraint lui-même de l'emprunter d’un autre, fur le pred du 
denier cinq , il conviendra que ledit premier emprunteur 
paye cet intérér, fans préjudice du ras attendu que cen efe 
que pour obliger, que ledir préteur s "engage a cet 
CLEANTE. 
Comment diable! Quel juif! Quel arabe eft-ce Rà! C eft 
plus qu'au denier quatre. 
LA FEECHE. 
Il eft vrai, c’eft ce que j'ai dit. are avez à voir là- . 
fus. 
C LEANTE. 
Que veux-tu que je voye ? J'ai befoin d'argent, & il faut 
que je confente à tout. | 
LAELECHE, 
C'eft L réponfe j'ai faite, 


> CÉEANTE: 


COMEDIE. 41 
CLEANTE. | 
Il y a encore quelque Choc i 
LA FLECHE. 
Ce n’eft plus qu'un petit article. - 
- Des quinze mille francs qu'on demande, le préteur ne pourra 
compter en argent que douze mille livres ; &, pour les mille 
_éeus reflans ; il faudra que l'emprunteur prenne les hardes, 
nippes ,bijoux dont s ’enfuit Le mémoire, & que ledir préteur a 
mis de bonne foi, au plus modique prix qu'il lux aété poffible. 
" CLEANTE. | 

Que veut dire cela 


LA FLECHE. 


Ecoutez le mémoire. 


Premiérement , un lit de quatre piêds, à bandes de point de 
hongrie, appliquées fort proprement fur un drap de couleur 
d'olive , avec fix chazfes , 6 la courte: pointe de même ; le 
rout bien conditionné, & doublé d'un perit rafferas chan- 
geant rouge GE Die en | | 
Plus un pavillon à queue , d’une bonne ferge d'Aumale rofe- 
fêche , avec le molet @ les franges de oye. | 
:  . . CEEANTE. 
_ Que veut-il que je fafle dé cela? 
| | LA FLECHE. 
Attendez. 
Plus une renture de rapiffèrte des amours de Gombaud 6 de 
Macé. | ee | - 


_ Plus une grande table de bois de noyer à douÿe colonnes ou 


| piliers ournés , qui fe tire par Les deux bouts , & garnie par 
Le deffous de fes fix efeabelles. 
= dlonedl, + 


42 L'AVARE, 
CLEANTE. 
Qu'ai-je affaire . morbleu . … | 
ELA FLECHE. 
Donnez-vous patience. 
Plus:, rrois grands moufquets:, tout gurnis de nacre de per 
les , avec les -fourcherres affortiffantes. . 

Plus, un fourneau de vrique ,avec deux cornuës € trois ré- 
eLpients, fort utiles pour ceux qui fontcurieux de difliller.. : 
CLEANTE. 

J'enrage:. . — y 

ee EA FLECHE. 

Doucement.. 

Plus , un luth. de BP ologner, garni : de toutes fes cordes, ou peu 

s'en faur, 

Plus, un-trou-madame, Eu LYE damier, avec un Jeu de OyE, | 

renouvellé des-precs. 3. fort pie à: paffer le rems, PRE 
 lonr'a que faire, 

Plus, urte. peau: -de Lzard de 1ro1s is piéds € de, remplie de 
four, curlofité ap éable. pour pendre au plancher d'une: 

chambre: : 

Lerour ci-deffies mEntLonT loyalèment née de qua: 

tre mille cinq. cent livres... G rabarffé a. la valeur de mille 

écus,. par la difcrérion du préteur.. 

CLEANTE. — À 

Que u peke P étouffe avec {a difcrétion ,.le traître, Le bour 
reau qu'il ef! A:t-on jamaïis-parlé. d’une ufure femblable? 

Et n'eff-il pas content du. furieux intérêt qu'ilexige, fans 

vouloir encore m ‘obliger à à prendre pour: trois mille livres 
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es vieux rogatons qu’il ramañe ? Je n'aurai pas deux cens 
écus de tout cela, & cependant il faut bien me réfoudre 
à confentir à ce qu'il veut; car ileft en état de me faire 
tout accepter , € il me tient , le fcélérat, le poignard fur 
la gorge. ; 
LA FLECHE 
Je vous vois, monfieur, ne vous en déplaïife, dans le grand 
chemin juftement que tenoit Panurge pour fe rüiner, pre- 

nant argent d'avance, achetant cher, vendant à boni mar- 
| ché ; & mangeant {on bléd en herbe. 
| _ CLEANTE. 
Que veux-tu que j'y fafle ? Voilà où les jeunes gens font 
réduits par la maudite avarice des peres; & on s'étonne 
après cela que les fils fouhaitent qu'ils meurent. 
LA FLECHE. 
Il faut avouer que le vôtre animeroit contre 1 vilenie le 
_ plus pofé homme du monde, Je n'ai pas, Dieu merci, les 
inclinations fort patibulairess &, parmi mes conireres que 
je vois fe mêler de beaucoup de petits commerces, je {çais 
_ tirer adroitement mon épingle du jeu, & me déméler pru: 
demment de toutes Les galanteries qui fentent tant foit peu 
Péchelle: mais, à vous dire vray ,il me donneroit, par fes 
procédés, des tentations de le voler, & j je croirois, en le 
volant, faire une action méritoire. 
CLEANTE. 
Donne-moiun peu ce mémoire , que je ne encore. 


Fi 


44 AVIAIRE, 


SCENE IE 


HARPAGON, MAISTRE SIMON. 
CLEANTE E LA FLECHE ds 4 
fond du théatre, 


M. S IMON. 
N Ui, monfeur, c’eft un jeune homme qui a befoin 
d'argent , fes affaires Le preflent d'en trouver; &ilen 
pañlera par tout ce que vous prefcrirez. 
. HARPAGON. | 
Mais croyez- vous, maître Simon, qu “lp y ait riert à pé- 
 ricliter ; & fçavez-vous le nom, les biens & Îa famille de 
celui pour qui vous s parlez! 
| M. SIMON. | 
Non. Je ne puis pas bien vous en inftruire à fond, & ce 
_m'eft que par avanture que l’on m'a adreflé à fui ; mais vous 
ferez de toutes chofes éclairci par lui-même , & fon homme 
m'a aflüré que vous ferez content quand vous le connoi- 
_trez. Tout ce que je fcaurois vous dire, c’eft que fa famille 
ef fort riche, qu'il n’a plus de mere déjà, & qu'il s’obli- 


gera, fi vous voulez , que fon pere mourra avant qu'il re 
huit mois. 


HARPAGON. 
C'eft quelque chofe que cela. La charité, maître Simon, 


nous oblige à faire plaifir aux _ lorfque nous le 
._ pouvons, 
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M. SIMON. © 
Cela s'entend. 

LA FLECHE Vas a ee reconnoiffant M. Simon. 
Que veut dire cecit Notre maître Simon qui parle à votre 
pere! _ | 

CLEANTE Pas a la Fleche, 
Lui auroit-on appris qui je fuis? Et {erois-tu pour me trahir? 
M. SIMON a /a Fléche. 
Ab, ah! Vous êtes bien preffé! Q Qui vous a dit que c’étoit 
[à Horpagon.] 
céans? Ce n’eft pas moi, monfieur, au moins, qui leur ai 
découvert votre nom & votre logis; mais, à mon avis, il 
n’y a pas grand mal à cela ; ce font des perfonnes difcrétes, 
& vous pouvez ici vous expliquer enfemble. 
HARPAGON. 
Comment! : 
M. SIMON monrrant Cléante. 
Monfieur eft la perfonne qui veut vous emprunter les quinze 
mille livres dont je vous ai parlé. 
- HARPAGON. 
3 Corte, pendard, c'eftroi qui t’abandonnes à ces cou- 
pables extrémités 
CLEANTE, 


Comment, mon pere, c’eit vous Fe vous portez à ces 


honteufes actions ? 


Le Simon s fe & . Fléche va fe cu 


SCENE IIL. 
HARPAGON,CLEANTE 


HARPAGON. 
Eft toi, qui te veux ruiner par des. emprunts fi con- 
damnables ? 


CLEANTE. 


€ af vous qui cherchez à à vous enrichir par des ufures fi 
criminelles ? è 


sen 


Ofes-tu bien , après cela, paroître devant moi? 


CLEANTE. 
Ofez-vous bien, après ce; >) VOUS FEES aux yeux du 


monde ? 


| HARPAGON. 
N'astu poi int de Lot. di-moi, d'en venir à ces 2 
ches-là, de te précipiter dans des dépen£es effroyables, & 


faire une honteufe diféipation du bien que tes t'ont . 


amaflé avec tant de fueurs ? | 
CÉEANFE. 


Nerou giflez-vous point de déshonorer votre condition par 
les commerces que vous faites, de facrifier gloire & répu- 


tation-au défir infaiable d’entafñler écu fur écu, & de ren- 
chérir en fait d'intérêts, fur les plus infâmes fubilicés 
qu'ayent jamais inventées Les plus célébres ufuriers f 
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-HARPAGON. : 
Ote-toi de mes yeux, coquin , Ôte-toi de mes yeux. 

CLEANTE. 

Qui eft Le plus criminel, à votre avis, ou celui qui achéte 
un argent dont il a befoin, ou bien celui qui Fe un at- 
gent dont il n’a que faire! 

 HARPAGON. : 
Retire-toi , te dis-je, & ne m'échaufte pas Les oreilles. 

Cut} 

Je ne fais pas fiché de cette avanture ; & ce m'eft un avis 
de tenir l'œil plus que jamais fur toutes fes actions. 


SCENE. IV. 
FROSINE, HARPAGON. 


S /: FROSINE. 
LY À Onfieur.… | 
_ HARPAGON. 
Attendez un moment, je Vais revenir vous pale 


[à part. | 


Il eft à propos qui je fafle un .. tour à mon argent. 
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SCENE V. 


sis FLEC Che. FROSINE. 


LA FLECHE fn voir Froffne. 

A vanture eft tout-à-fait drôle. Il faut bien qu’il ait 
L quelque part un ample magafn de hardes ; car nous 
n’avons rien reconnu au mémoire que nous avons, 

FROSINE. | 
Hé! C’eft toi, mon pauvre Ja Fléche. D où Vient cette 


rencontre À 
+ AF LECHE. 
fe, ah! C’eft toi , Frofine. Que viens-tu faire ici? 
| FROSINE. 


Ce que je fais par tout ailleurs. M’entremettre d’ à , 
me rendre ferviable aux gens; & profiter, du mieux qu'il 
m’eft poffible, des petits talens que je puis avoir. Tu fçais 
que, dans ce monde, il faut vivre d’adrefle, & qu'aux per- 
fonnes comme moi le Ciel n’a donné d’autres rentes que 
Pintri se & que l’induftrie. 
Hé PDA RCECHE, 

Âs- tu ue négoce avec le patron du logis? 

FROSINE. 


Où. Je traite pour lui quelque petite affaire, dont j'efpere 


une récompenie.. 


| LA FLECHE, 
De luif Ah, ma foi, tu {eras bien fine, f tu en tires quel- 


que 
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que chofe ; & je ce donne avis que l'argent céans ef fort 
cher. 


FROSINE. 


Il y a certains fervices qui touchent merveilleufement. 


LA FLECHE, 
Je fuis votre valet: & tu ne connois pas encore le feigneur 
Hirpagon. Le feigneur Harpagon eft, detous les humains, 
l'humain le moins humain, le mortel, de tous les mortels, 
le plus dur & le plus ferré. Il n’eft point de fervice qui 
poule {à reconnoiflance jufqu’à lui faire ouvrir Les mains- 
De Îa louange, de l'eftime, de la bienveillance en paroles, 
& de l'amitié tant qu'il vous plaira; maisde l'argent, point 
d’affaires. I n’eft rien de plus fec & de plus aride que fes 
bonnes graces & {es carefles » & donner eft un mot pour qui 
ilatant d'averfion, qu'il ne dit jamais Je vous donne, 


mais, je vous prête le bon jour. 


FROSIKNE. 
Mon Dieu! Je fçais l'art de traire les hommes. Jai Îe fe- 
cret de m'ouvrir leurtendrefle, de chatouiller leurs cœurs, 
de trouver les endroits par où ils font fenfibles. 
LA FLECHE. 


 Bagatelle ici, Je te défie d’attendrir, du côté de l'argent, 


l’homme dont il eft queltion. Ilef turc là-deflus, mais d’u- 
ne turquerie à défefpérer cout le monde; & l'on pourroit 
créver, qu'il n’en branleroit pas. En un mot, il aime f'ar- 
gent plus que réputation, qu'honneur & que vertu , & la 
vûé d'un demandeur lui donne des convulfions ; c’eft le 
frapper par fon endroit mortel, c’eft lui percer le cœur, 


Tome VF. G 


so L'AVARE, 
c’eft lui arracher les entrailles; & fi..., Mais il revient, 
je me retire. 


SCENE VL 
HARPAGON, FROSINE. 


HARPAGON. 
Pas à à part, | ['Aaur. | 
Out va comme il faut. Hébien? Qu'eft-ce, Frofine? 
FROSINE, 
Ah, mon Dieu! Que vous vous portez bien, & que vous 
avez-là un vrai vifage de fanté! 


; | HARPAGON. 
Qui! Moit 
- FROSINE. 
Jamais je ne vous vis un teint fi frais & fi gaillard. 
HARPAGON. 
Tout de bon? = 
FROSINE.- 


En 


Comment? Vous n’avez de votre vie été fi jeune que vous 


êtes; & je vois des gens de vingt” ne ans qui font plus 
vieux que vous. 


HARPA GON. à 
Cependant , Frofi ne, j'en ai foixante bien. comprée. 
EROSINE 
Hé bien! Qu . -ce que celat a ans! Voilà Pie de - 
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quoi , c’eft la fleur de l’âge, cela; & vous entrez mainte- 
nant dans la belle fifon de l’homme, 

HARPAGON. 
Il eff vrai; mais vingt années de moins pourtant, ne me 


_ feroient point de mal, que je crois, 


FROSINE. 
Vous moquez-voust Vous n’avez pas befoin de cela, & 
vous êtes d’une pâte à vivre jufqu'à cent ans. 
HARPAGON. 
Tu le crois! 
FROSINE. 
Aflürément. Vous en avez toutes les marques. Tenez-vous 
un peu. Oh! Que voilà bien, entre vos deux yeux, un fi- 
gne de longue vie! 
HARPAGON. 
Tu te connois à celat 
FROSINE. 
Sans doute. Montrez-moi votre main. Ah, mon Dieu? 
Quelle ligne de vie! 
HARPAGON. 
Comment? ee 
FROSINE. 
Ne voyez-vous pas jufqu’où va cette ligne-là. 
HARPAGON. 
Hé bien? Qu'eft-ce que cela veut dire? 
| _ FROSINE. | 
Par ma foi, je difois cent ans, mais vous pañerez les fix- 
vingt. | 
Gi 


nn. L'AVARE 
: HARPAGON. 
Eft-if poflble ? 
FROSINE. 


Il faudra vous aflommer, vous dis-je, & vous mettrez en 


terre & vos enfans & les enfans de vos enfans. 


HARPAGON. 
Tant mieux, Comment va notre affaire? 
FROSINE. 


Faut-il le demander, & me voit-on mêler de rien, dont je 


ne vienne à bout? Jai, fur tout pour les mariages, unta- 


lent merveilleux. Il n’elt point de partis au monde, que je 
ne trouve en peu de temsle moyen d’accoupler ; & je crois, 
fi je me l’étois mis en tête, que je marierois Le grand Turc 
avec la république de Venife. Il n'y avoit pas, fans doute, 
de fi grandes dificultés à cette affaire-ci. Comme j'ai com- 
merce chez elles, je les ai à fond l’une & l’autre entrete- 
nuës de vous; & j'ai dit à la mere ledefein que vous aviez 
conçû a à k voir pañler dans à TUE, & pren- 
dre Pair à fa fenêtre. | 


HARPAGON. 
Qui a fait réponte 
FROSINE. 


Elle a reçû la propofition avec joye: &, quand je lui ai té 
moigné que vous fouhaitiez fort que {à fille afliflât ce foir 


au contrat de mariage qui fe doit faire de la vôtre, elle y 


a confenti fins peine, & me l’a confiée eo cela. 


HARPAGON.. 


C'eft que je as obligé > Frofine, , de donner à à fouper a a 
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feigneur Anfelme ; & je ferai bien aïfe qu’elle foit du ré- 
gal. | 

FROSINE. 
Vous avez raïfon. Elle doit après dîner rendre vifite à votre 
fille, d’où elle fait fon compte d'aller faire un tour à la 
foire, pour venir enfuite au foupé. : 
HARPAGON. 


Hé bien, elles iront enfemble dans mon caroffe que je leur 


prèterai. | | 
| FROSINE. 
Voilà juftement fon affaire. 
HARPAGON. 


Mais , Frofine, as-tu entretenu la mere touchant Île bien 
qu’elle peut donner à f fille? Eui as-tu dit qu'il falloit 
qu’elle s’aidàt un peu , qu'elle fit quelque effort, qu’elle fe 
faisnât pour une occañon comme celle-ci? Car encore 
n’époule-t-on point une fille fans qu'elle apporte quelque 
chofe, | 
| FROSINE. 
Comment? C'eftune fille qui vous apportera douze mille 


livres de rente, 


HARPAGON, 
Douze mille livres de rente! 

FROSINE 
Oui. Premiérement,elleeft nourrie & élevée dansune gran- 
de épargne de bouche. C'eft une fille accoutumée à vivre 
de filade, de lait, de fromage & de pommes, & à la- 
quelle , par conféquent, il ne faudra ni table bien fervie, 


a L'AVARE, 
ni confommés exquis, ni orges mondés perpétüels, ni les 
ütres délicatelles qu’il faudroit pour une autre femme, & 
 - ne va pas à fi peu de chofe, qu'il ne monte bien, tous 
les ans, à trois mille francs pour le moins. Outre cela, elle 
n’eft curieufe que d’une propreté fort fimple, & n'aime 
point Les fuperbes habits, ni les riches bijoux, ni les meu- 
bles fomptueux, où donnent fes pareilles avec tant de cha- 
leur ; & cet article là vaut plus de quatre mille livres par an. 
De plus, elle a une averfon horrible pour le jeu, ce quin’eft 
pas commun aux femmes d'aujourd'hui, & j'en fcais une 
de nos quartiers, qui a perdu, à trente & quarante, vingt 
mille francs cette année; n’en prenons rien que le quart. 
Cinq mille francs au jeu paran, quatre mille francs en ha- 
bits & bijoux, cela fait neuf mille livres; & mille écus que 
nous mettons pour la nourriture, ne voilà til pas par an- 
née vos douze mille francs bien comptés! 
: HARPAGON. | | 
Oui, celan'elt pas mal; mais ce compte-là nef rien de réel. 
FROSINE, | 
Pardonnez-moi. N’efl-ce pas quelque chofe de réel, que 
de vous apporter en mariage une grande fabriété, l’héri- 


tage d’un grand amour de fimplicité de parure, & lacqui- 


fition d’un grand fonds de haïne pour le jeu. 
C’eft une raillerie que de vouloir me conftituer à dot de 


routes Les dépenfes qu'elle ne fera point. Je n’irai pas don- 
ner quittance de ce que je ne recois pas; & il faut bien que 


je couche ee chofess 
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FROSINE. | 
Mon Dieu! Vous toucherez allez: & elles m'ont parlé d’un 
certain pays où elles ont du bien, dont vous ferez le mai- 
tre. es 
HARPAGON. 
Il Audra voir cela. Mais, Frofine, il y a encore une chofe 
qui m'inquiéte. La fille eft jeune, comme tu vois; Les jeu- 
nes gens d'ordinaire n'aiment que leurs femblables, & ne 
cherchent que leur compagnie. J'ai peur qu'un homme de 
mon âge ne foit pas de fon goût: & que cela ne vienne 
à produire chez moi certains petits défordres qui ne m’ac- 
commoderoient pas. | 
FROSINE. 
Ah! Que vous la connoiflez mal! C'eft encore une parti- 
cularité que j’avois à vous dire. Elle à une averfon épou- 
vantable pour tous les jeunes gens, & n'a de l'amour que 
pour les vieillards. 
HARPAGON. 
Elle ? 
FROSINE. | 

Oui, elle. Je voudrois que vous l'euffiez entenduë parler 
là-defflüs. Elle ne peut foufrir du tout la vûe d’un jeune 
homme ; mais elle n’eft point plus ravie, dit-elle, que lorf- 
qu’elle peut voir un beau vieïllard avec une barbe majeftueu- 
fe. Les plus vieux font pour elle Les plus charmans; & je 


vous avertis de n'aller pas vous faire plus jeune que vous 
êtes. Elle-veut tout au moins qu’on foir fexagénaire:; & il 
n'y a pas quatre mois éncore qu'étant près d'être mariée, 
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elle rompit tout net le mariage , {ur ce que fon amant fit 
voir qu'il n’avoit que cinquante fix ans, & qu'il ne prit 
point de lunettes pour figner le contrat. 
HARPAGON. 
Sur cela feulement ? = 
FROSINE. 
Oui. Elle dit que ce n’eft pas contentement pour elle que 
cinquante-fix ans ; & fur tout elle eft pour les nez qui por- 
tent des lunettes. 
HARPAGON. 
Ceïtes, tù me dis à une chofe toute nouvelle. 
FROSINE. 
Cela va plus loin qu’on ne vous peut dire. On lui voit 
dans fa chambre quelques tableaux, & quelques eflampes. 
Mais que penfez-vous que ce {oit? Des Adonis, des Cé- 
phäles , des Paris & des Apollons? Non. De beaux por- 
traits de Saturne, du roi Priam, du vieux Neftor & du bon 
pere Anchife fur les épaules de fon fils. 
HARPAGON. 
Cela eft admirable! Voilà ce que je n’aurois jamais penié; 
& je fuis bien aife d'apprendre qu’elle eft de cette humeur, 
En effet, fi j'avois été femme, je n’aurois point aimé les 
jeunes hommes, : 
| + HROSINE  . 
Je le crois bien. Voilà de belles drogues que de jeunes 
gens pour les aimer, ce font de beaux morveux, de beaux 
_godelureaux pour donner envie de leur peau; & je vou- 
drois bien fçavoir quel ragoût ilyaà eux. 


HARPAGON. 


COMEDIE. 1. 


HARPAGON. 
Pour moi, je n’y en comprends point, & je ne fçais pas 
comment il y a des femmes qui les aiment tant. 

FROSINE. 
Il Aut être folle fieffée. Trouver la jeunefle aimable, eft- 
ce avoir le fens commun? Sont-ce des hommes que des 
jeunes blondins? Et peut-on s'attacher à ces animaux à! 

 HARPAGON. | 

C'eft ce que je dis tous les jours ; avec leur ton de poule 
_ laitée, leurs trois petits brins de barbe relevés en barbe 
de chat, leurs perruques d’étoupes , leurs hauts-de-chaufles 
tout tombans, & leurs eftomacs débraillés. 

FROSINE. 
Hé! Cela eft bien bâti, auprès d’une perfonne comme vous. 
Voilà un homme cela. Il y a là de quoi fatisfaire à la vûé; 
& c'eft ainfi qu'il faut être fait, & vêtu, pour donner de 

l'amour. 

|  HARPAGON. 
_ Tu me trouves bien! 

FROSINE. 
Comment? Vous êtes à ravir, & votre figure eft à peindre. 
Tournez-vous un peu, s'il vous plait. Il ne fe peut pas 
mieux. Que je vous voye marcher. Voilà un corps taillé, 
libre & dégagé comme il faut, & qui ne marque aucune 
incommodité. 

HARPAGON. 

Je n’en ai pas de grandes ; Dieu merci. Il n’y a que ma fo- 
xion, qui me prend de tems en tems,. 
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| FROSINE. 
Cela n’eft rien. Votre fluxion ne vous fiéd point mal, & 
vous avez grace à touller. 
: HARPAGON. 
Di-moi un peu. Mariane ne m'a-t-elle point encore vüi 
N'a-t-elle point pris gardé à moi en pañant? | 
FROSINE,. 
Non. Mais nous nous fommes fort entretenuës de vous. Je 
lui ai fait un portrait de votre perfonne, ét je n’ai pas man- 
qué de fui vanter votre mérite, & l’avantage que ce lui {e- 
toit d'avoir un mari comme vous. 
HARPAGON. 
To as bien fait, & je t'en remercie. 
FROSINE. 
J'aurois, monfieur, une petite priére à vous faire. J'ai un 
procès que je fuis fur Le point de perdre, faute d’un peu 
d'argent; [ Harpason prend un air férieux.] & vous pour- 
riez facilement me procurer le gain de ce procès, fi vous 
aviez quelque bonté pour moi. Vous ne {çauriez croire le 


| plailir qu’elle aura de vous voir. [ Harpagon reprend un air 


gay.] Ah! Que vous lui plairez, & que votre fraife à l’an- 
tique fera fur fon efprit un effet admirable. Mais, für tout, 
elle fera charmée de votre haut-de-chaufles, attaché au 
pourpoint avec des aiguillettes. C'eft pour la rendre folle 
de vous; & un amant fra se elle un ragoût 
. = _ 
H À R PAGON. 
Certes, tu me ravis de me dire cela, 
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FROSINE. 
En vérité, monfeur, ce procès m'eft d’une conféquence 
tout-à-fait grande. | Harpagon reprend {on air férieux, | Je 
fais ruinée , f je le perds; & quelque petite affiflance me 
rétabliroit mes affaires. Je voudrois que vous eufliez vü le 
raviflement où elle étoit à m’entendre parler de vous. [Har- 
pagon reprend un air gay] La joye éclatoit dans fes yeux 
au récit de vos qualités; & je l'ai mife enfin dans une im- 
patience extrème de voir ce mariage entiérement conclu. 
HARPAGON. 
Tu m'as fait grand plaifir, Frofine; & je t'en aï, je te la- 
vouë , toutes les obligations du monde. 
FROSINE. 
Je vous prie, monfieur, de me donner le petit fecours que 
je vous demande. [ Harpagon reprendencore ur air férieux. | 
. Cela me remettra fur piéd, & je vous en ferai éternelle- 
ment obligée. —. 
: HARPAGON. 
Adieu. Je vais acheyer mes dépêches. 
| FROSINE. 
Je vous affüre, monfeur, que vous ñe fçauiez jamais me 
foulager dans un plus grand befoin. 
| HARPAGON. 
Je mettrai ordre que mon carroife foit tout prèt pour vous 
mener à la foire. | — 
FROSINE. 
Je ne vous importunerois pas; fijenemy voyois forcée 
par la néceflité, | _ — 


Hi 
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HARPAGON. 
Et j'aurai foin qu’on foupe de bonne heure, pour ne vous 
point faire malades. a 
FROSINE +. 


Ne me refufez pas la grace dont je vous follicite. Vous ne 
{çauriez croire, monfieur, le plaïfr que. … : 
HARPAGON. 

Je m’en vais. Voilà qu’on m'appelle. Jufques à tantôr. 

: FROSINE /êule. 
Que la fiévre te ferre, chien de vilain à tous les diables, Le 
ladre a été ferme à toutes mes attaques + mais il ne me faut 


pas pourtant quitter la négociation; & j'ai l’autre côté, en 


tout cas, d’où je fuis aflürée de tirer bonne récompenfe. 


| | Fin du fecond Ad. 


Mol un Seulptéée = ; 
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ACTE TROISIÈME. 
SCENE PREMIERE. 


HARPAGON, CLEANTE, ELISE, 
VALERE, DAME CLAUDE tenant un balai, 
MAISTRE JACQUES, BRINDAVOINE, 
LA MERLUCHE. | 


HARPAGON. 

= Lions, venez-çàtous, que je vous diftribné 
mes ordres pour tantôt, & régle à chacun 
Eh fon emploi. Approchez , deme Claude . 

D ENS par vous. Bon, vous voilà Les 
SSSR armes à la main. Je vous commets au foin 
da nettoyer par tout; &, fur tout, prenez garde de nepoint 
frotter les meubles trop fort, de peur de les ufer. Outre 
_ cela, je vous conftituë, pendant le fouper, au gouverne- 
ment des bouteilles: &, s'ils’en écarte quelqu’une, & qu’il 
fe caffe quelque chofe, je men — à vous, & le ra- 
battrai fur vos gages. | 

M. JACQUES a part. 

Châtiment politique. 


fl 
| 


il 
ti 
Î 
| 
fl 
il 
il 
| 
| 


Vous fçavez bien, monfieur » qu'un des devans de mon. 
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HARPAGON à dame Claude. 


. CENE. IL 


HARPAGON, CLEANTE, ELISE, 
VALERE, MAISTRE JACQUES, 
BRINDAVOINE, LA MERLÜCHE. 


H ARPA G ON. 
T Ous, Brindavoine ; & vous ) Ja Mahé , je vous 
établis dans fa charge de rincer les verres, & de don- 
ner à \ boite : mais feulement lorfque l'on aura foif, & non 
Pas > {lon L coutume de certains impertinens de laquais, 


_ quiviennent provoquer les gens, & les faire avifer deboire, 

_ lorfqu’on n’y fonge pas. Attendez qu'on vous en demande 
plus d’une fois, & vous refouvenez de porter toujours 

= beaucoup d’eau. : | 


M. JACQUES à pare 


Oui, le vin pur monte à Ja tête. 


LA MERLUCHE. 


 Quitterons-nous nos fi iquenilles, monñii eur? 


HARPAGON. 


_ quand vous verrez venir les perfonnes; & gardez bien 


de gâter voshabits. 
BRINDAVOINE. 
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pourpoint eft couvert d’une grande tache de l'huile de la 
lampe ? — | | 
| LA MERLUCHE.. 

Et moi, monfieur, que j'ai mon haut-de-chaufles tout troué 

par derriére, & qu’on me voit, révérence parler …. 
HARPAGON aa Merluche. 

Paix, rangez cela adroitement du côté de la muraille, & 

préfentez toujours le devant au monde. 

[a Prendavorne, en Lui montrant comment il doit mettre 
fon chapeau au devant de fon | ; UE cacher 
la tache d'huile. 

Ét vous, tenez toujours votre chapeau ainfr, ; lorfque vous 
fervirez, 


SCENE IIL 


HARPAGON, CLEANTE, ELISE, 
VALERE, MAISTRE JACQUES. 


HARPAGON.. 


à Our vous, ma fille, vous aurez œil fur ce que lon 


— deffervira, & prendrez garde qu'il ne s’en fafle aucun 
dégat. Cela fiéd bien aux filles. Mais cependant préparez- 
vous à bien recevoir ma maîtreffe qui vous doit venir vili- 
ter, & vous mener ayec elle à la foire. Entendez-vous ce 
que je vous dis? | 
ELISE. 


Oui, mon pere. 
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SCENE IV. 


HARPAGON, CLEANTE, VALERE, 
MAISTRE JACQUES. 
HARPAGON. 


T vous, mon fils le damoifeau, à qui j'ai la bonté de : 
> M } 
pardonner lhiftoire de tantôt, ne vous allez pas avifer 


non plus de lui faire mauvais vifage. 
CLEANTE. 
Moi, mon pere? Mauvais vifage ! Et par quelle raifon? 
HARPAGON. : 
Mon Dieu! Nous fçavons le train des enfans dont les peres 
fe remarient, & de quel œil ils ont coutume de regarder 
ce qu’on appelle belle-mere. Mais fi vous fouhaitez que je 
perde le fouvenir de votre derniére fredaine , je vous re- 
commande, fur tout, de ré galer d’un bon vifage cette per- 
fonne-là, & de lui faire enfin tout meilleur accueil qu’il 
vous fera poffible. | 
CLEANTE. 
À vous dire le vray, mon pere, je ne puis pas vous pro- 
mettre d'être bien aife qu’elle devienne ma belle-mere. Je 


mentirois , fi je vous le difois ; mais, pour ce qui eft dela 
bien recevoir, & de lui faire kGn vifage, je vous promets 


de vous obéir ponctuellement fur ce chapitre. 
HARPAG O N, 
_ Prenez-y garde au moins. 


CLEANTE. 


COMEDIE. 6) 
CLEANTE. - 
Vous verrez que vous n’aurez pas fujet de vous en plaindre. 
HARPAGON. 


Vous ferez fagement. 


SCENE VV. 


HABPACGCON, VALÉEFBE, 
MAISTRE JACQUES 


HARPAGON. 
Alére, aide-moi à ceci. Or-çà, maître Jacques , ap- 
prochez-vous , je vous ai gardé pour le dernier. 
- M. JACQUES. 
Eft-ce à votre cocher, monfieur, ou bien à votre net 
que-vous voulez parler; car je fuis l’un & l’autre! 
HARPAGON. 
C'eft à tous les 
— M. JACQUES. ” 
Mais à qui des ee a premier ? : 
HARPAGON. 
Au cuifinier. 
_ M. 
Attendez donc, s’il vous plaît. | 
LM. Jacques ête fa cafaque de cocher, &. paroit vêtu 
en cuzfenter. | | 
HARPAG O N. 
Quelle diantre de cérémonie eft-ce R? 
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M. JACQUES. 
Vous n'avez qu'à parler. 2e : 
HARPAGON. | 
Je me fuis engagé, maître Jacques, à donner ce foir à 
fouper. | 
— M. JACQUES à part. 
Grande merveille! … > - 
HARPAG O N. 
Di-moï un peu. Nous feras-tu bonne chére? 
M. JACQUES. 
Oui; fi vous me donnez bien de l'argent. à 
_ HARPAGON. 
Que diable ! Toujours de P argent! Il femble qu ils: n 'ayene 
autre chofe à dire; de l'argent, de l’argent, de P argent. 


Ah! Is n’ont que ce mot à labouche, de l'argent. Toujours 
parler d’ argent! Voilà leur épée de chevet, de l'argent. 
VALER ee 
Je n'ai jamais vô de réponfe plus inpenatierte que celle-[à, 
Voilà une belle merveille, que de faire bonne chére avec 
bien de l'argent, C’eft une chofe la plus aifée du monde 5. 
& il n’y a fi pauvre efprit qui n’en fit bien autant: mais, 
pour agir en habile homme, il faut parler de . bonne - 
chére avec peu d’ | 
> | M. JACQUES. 

Bonne chére a avec peu d'argenci 


“VALERE. 
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M. JACQUES à Walére. 
Par ma foi, monfieur l’intendant, vous nous obliserez de 
nou faire voir ce fecret, & de prendre mon office de cui- 
finier ; aufli-bien vous mêlez-vous céans d’être le laétotum. 
HARPAGON. 
Taifez-vous. Qu'eft-ce qu'il nous faudra? 
M. JACQUES. 
Voilà monfeur votre intendant, qui vous fera bonne chére 
pour peu d’argent. 
_ HARPAGON. 
Ah ! Je veux que tu me répondes. 
M. JACQUES. 
Combien ferez-vous de gens à table ? 
HARPAGON. 
Nous ferons huit ou dix: mais il ne faut prendre que huit. 
Quand il y a à manger pour huit, il y en a bien pour dix, 


| VALERE. 
Cela s’entend. 
JACQUES. 

Hé ban dl . quatre 7 potages, & : afiet- 
tes... .. Potages.…. « Entrées. 

HARPAGON. | F 
Que diable! Voilà pour traiter une ville toute entiéres 

M. JACQUES. 


 Rôt.:.. 
HARPAG 0 N raettant la main [ur la bouche 
de maitre Jacques. 


Ab, traître ! Tu manges tout mon bien. 
ti 
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M: JACQUES. 


Entrenrèts....… 


H ARPAGON mettanreneore la main fur Lboucke: 


de. maitre a 
Encore © : : 
VALERE à re Jacques. 
Efl.ce que vous avez envie de faire créver tout le monde? 
Et monfieur a:t-il invité des gens pour les aflafliner à force 


de mangeaille? Allez-vous-en lire un peu les préceptes 
de la fanté, & demander aux médecins, s’il y a rien de 


pe préjudiciable à l’homme, que de manger avec excès. 
HARPAGON. 


Haraifon. 


VALERE. 


Apprenez, maitre Jacques , vous & vos pareïls , que c’eff 

un coupe-sorge,. qu'une table remplie de trop de viandess, 

que, pour fe bien montrer ami de ceux que l’on invite, ik 

faut que la frugalité régne dans les repas qu'on donne , & 
q 5 8 


que» füivant Le dire d’un ancien, il£ faut manger pour vivre, 
_& non pas vivre pour manger. 


HARPAGON. 


Àh T Que cela eft bien dit ! que jet “embrale | 
pour -ce mot. Voilà la plus belle Sentence que j'ayeen- 
tenduë de ma vie. If faut vivre pour manger, & non pas 
manger pOur Vi... Non, ce neft Pe ee _— ee 


ce dis? 
|  VALERE 


$ 


Qu il fut manger pour vivre, &non bre vivre pass manger, 
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HARPAGON. 
[a M. Jacques} [a Valére. ] 
Oui. Entends-tu ? Qui eft le grand homme qui a dit is 
VALERE. 
Je ne me fouviens pas maintenant de fon nom. 
Fe: sd «HARPAGOËN 
Souvien-toi de m'écrire ces mots. Je les veux faire STaver » 
en lettres d’or, fur la cheminée de ma falle. | 
VALERE. 
Je n’y manquerai pas. Et, pour votre fouper.. vous n'avez 
+ qu'à me laïfler faire. Je régierai tout cela comme il faut. 
HARPAGON. 

Fais donc. | — 
- | M. JACQUES. 

Tant mieux, j'en aurai moins de peine. 

HARPAGON & Jalére. 

H faudra de ces chofes dont on ne mange guéres, & qui 

raflafent d'abord ; quelque bon haricot bien gras, avec 
quelque pâté en ponbies garni de marrons. 

VALERE. 

a fur moi. | | | 
HA R PAG O N. | 
. Maintenant , maître re il faut nettoyer mon carroffe. l 

M. JACQUES. 

— Cecis radrefle au cocher. 

FM. Jacques remet [a cale J + 

Vous dites. 
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HARPAGON. 
Qu'il faut nettoyer mon carrofle, & tenir mes chevaux | 


Lots AE 
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tout prêts pour conduire à la foire. … 
M. JACQUES. 
Vos chevaux, monfeur? Ma foi, ils ne font point du tout 
en état de marcher, Je ne vous dirai point qu'ils font fur la 
litiére , les pauvres bêtes n’en ont point, & ce feroit mal 
parler; mais vous leur faites obferver des jeûnes fi auftéres, 
que ce ne font plus rien que des fantômes, ou des façons 
de chevaux. | 
— HARPAGON. 
Les voilà bien malades ; ils'ne font rien. 
M. JACQUES. 

Et pour ne faire rien, monfieur, eft-ce qu'il ne faut rien 
manger? Il leur vaudroit bien mieux, les pauvres animaux, 
de travailler beaucoup, & de manger de même. Cela me 
fend le cœur, de les voir ainfi extéñués ; car enfin, j'ai 
une tendrefle pour mes chevaux, qu’il me femble que c’eft 
moi-même, quand je les vois pâtir; je m'ôte tous les jours, 
pour eux, les chofes de la bouche; & c’eft être, monfieur, 
d’un naturel trop dur, de n° avoir nulle ii de fon . 
prochain.  — _ 
HARPAGON. 

Le travail ne fera ee 4 d'aller jufqu’à la foire. 
ee M. JAGQUES. - 
| Non, monfieur, je n’ai pas le courage de les mener, & je … 
ferois confcience de leur donner des coups de foueten 
lé Êtat où 1 ils font. oi voudri iez-vous qu ‘ils crainafent 


Pro at : 
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un carroflé, qu'ils ne peuvent pas {e traîner eux-mêmes? 
| VALERE. 
Monfieur, jobligerai le voifin le Picard à fe charger de les 


conduire ; aufh-bien nous fera-t-il ici befoin pour apprêter 


le fouper. 

: M. JACQUES. 
Soit. Jaime mieux encore qu’ils meurent fous la main d'un 
autre, que fous la mienne. 


VALERE. 
Maître Jacques . bien le raifonnable. 

M. JACQUES. 
ons lIntendant fait bien le néceflaire: 
-  — N: 
Paix. 

M. JA C . U B s. 


Monfieur, je ne fçaurois fouffrir les flateurs: & je vois que 
ce qu'il en fait, que fes controlles pérnétuels fur [s pain 
& le vin, le bois, Le fel & la chandelle, ne font rien qué 
pdur vous gratter, & vous faire {à cour. J° enrage de cela, 


& je fuis fâché tous les jours d'entendre ce: qu'on dit de 


vous ; car enfin, je me fens pour vous de la tendrefle en 
dépit que j'en 7e & ; après mes chevaux > Vous êtes la 
perfonne que j'aime le plus... 

 HARPAGON. 
Pourrois-je fçavoir de vous, maître Jacques , ce que l’on 
dit de moi t. 


M JACQUES. 
Oui, monfieur, fi j'étois aflüré quecela ne vous fächâätpoint, 
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HARPAGON. 

Non, en aucune façon. | 
M. JACQUES. 


Pardonnez-moi. Je fçais fort bien que vous vous mettrez 


en colére. 

HARPAGON. 
Point dutout. Au contraire, c’eft me faire plaifir; & je fuis 
bien aife d'apprendre comme on parle de moi. 

M. JACQUES. 

Monfeur, puifque vous Le voulez, je vous dirai franche- 
ment qu'on fe moque par tout de vous, qu'on nous jette 
de tous côtés cent brocards à votre fujet; & que l’on n’eft 
point plus ravi que de vous tenir au cul & aux chaufles, & 


_ de faire fans cefle des contes de votre lézine. L’un dit que 


vous faites imprimer des almanachs particuliers , où vous 
faites doubler les quatre-tems, & les vigiles, afin de prof 
ter des jeûnes où vous obligez votre monde. L'autre, que 


vous avez toujours une querelle toute prête à faire à vos. 
_valets dans le tems des étrénes, ou de leur fortie d’avec 


vous , pour vous trouver une raifon de ne leur donner rien. 


Celui conte qu'une fois vous fites afligner le chat d’un : 
de vos voifins, pour vous avoir mangé un refte d’un gigot 


de mouton. Celui-ci, que l’on vous furprit une nuit, en 


venant dérober vous-même l’avoine de vos chevaux; & que 


votre cocher, qui étoit celui d’avant moi, vous donna, 


dans l’obfcurité, je ne fçais combien de coups de bâton, 


dont vous ne voulutes rien dire. Enfin, voulez-vous que je 


vous dife? On ne fçauroit aller nulle part, où lonnevous 
entende 


ha 


PR PTS M CP RU PU PL ta PM ee ER LAND GA ie TT UV PU 


j 


COMEDIE. 73 


entende accommoder de toutes piéces. Vous êtes la fable 


& la rifée de tout le monde ; & jamais on ne parle de vous, 
que fous les noms d’aväre, de fadre, de vilain, & de fefle- 
Matthieu. | 

HARPAGON en bartant maïtre Jacques. 
Vous êtes un fot, un maraud , un coquin, & un impudent. 


M. JACQUES 


Hé bien? Ne Favois-je pas deviné? Vous ne m'avez pas 


voulu croire. Je vous avois bien dit que je vous fcherois 


de vous dire la vérité. 
HARPAG o N. 
Apprenez à parler. 


SCENE VI. 
VALERE,MAISTRE JACQUES. 
VALERE nant. 

Ce que je puis voir ,; maître Jacques, on paye mal 

votre franchife. 

M. JACQUES. 
Morbleu; monfieur Le nouveau venu, qui faites l’homme 
d'importance, cen ’eftpas votre affaire. Riez de vos coups 
de bâton, quand on vous en donnera, & ne venez point 
rire des miens. | 
| VALERE. - 

Ah! Monfiéur maître Jacques, ne vous fichez pas, je vous 
prie. 
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M. JACQUES. 
[ bas à part. | 
Ille doux. Je veux faire le  … &, s'il eft aflez Got 
pour me craindre, le frotter ele peu. 
[ haur. | Sçavez-vous bien, monfieur le rieur, que jene ris 
pas, moi; & que, fi vous m'échauffez la tête, je vous ferai 
rire d’une autre forte ? 
[ M. Jacques poufe Valére . au bout du théatre, 


en le menaçant. : 


VALERE. 
Hé, doucement. —. | 
M, JACQUES __ 
Comment , doucement? Il ne me plaît pas, noi | 
VALERE, 
De grace. 
M. JACQUES. 
Vous ë êtes un impertinent. | 
VALERE. 
ee maître Jacques. 
M. JACQUES. | 


I n°y a point de monfieur maître Jacques pour un double, 
_ Sije prends un bâton, je vous roflerai d'importance. 
VAL ë RE, 
> Un bâton! 
[ Valère se _. maitre Le ä } fon: IQUrS 
- MIACQUES — 
He! j. ne pese pas a cela. ee 
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VALERE. 
Scavez-vous bien, monfieur le fat, que je fuis homme à 
vous rofler vous-même { 
M. JACQUES. 
Je n’en doute pas. | 
VALERE. 
Que vous n'êtes, pour tout potage, qu'un faquin de cui- 
finier. - 
M. JACQUES. 
Je le {çais bien. : 
VALERE. 


Et que vous ne me connoiïllez pas encore Î 


M. JACQUES. 
Pardonnez-moi. _— 
VALERE. 
Vous me roflérez, dites-vous? 7 
M. JACQUES. 
Je le difois en raïllant. 
VALERE. 
Et moi, je ne prends point de goût à votre raillerie. 
[ Valère donnant des coups de bâton a maitre Jacques. l 
“ro que vous êtes un mauvais railleur. 
M. JACQUES /éul. 


Pefte foit la fincérité, c ft un mauvais métier, déformais 


 jyrenonce: & je ne veux plus dire vrai. Pañle encore 
pour mon maître, il a quelque droit de me battre; mais, 


pour ce monfieur l’intendant , je m'en vengeraf, fi je puis. 


8 
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SCENE VIL. 
MARIANE, FROSINE, 
MAISTRE JACQUES. 
FROSINE. 

G Cavez-vous, maître Jacques, fi votre maître eft au Lo- 
gis ? 


M. JACQUES. 
Oui, vrayment, il y eft; je ne le fçais que trop. 
._ FROSINE. 


Dites-lui, je vous prie, que nous fommes ici. 


SCENE VIII. 
MARIANE, FROSINE. 


MARIANE. 


A H! Que : je fuis, Frofine, dans un étrange état, &, 
 Às s’il faut dire ce que je fens ) que appréhende cette 


vûe! 


FROSINE. 


Mais pourquoi, & quelle eft votre inquiétude? 


MARIA N FE. _ - 
Hélas ! Me le derandezyeus , & ne vous figurez-vous | 


point les alarmes d’une perfonne toute prête à voir le fp- 
plice où Fon veut l’attacher? 
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FROSINE. 
Je vois bien que, pour mourir agréablement, Harpagon 
n’eft pas le fupplice que vous voudriez embrafler; & je 


connois, à votre mine, que le jeune blondin, dont vous 


m'avez parlé, vous revient un peu dans l'efprit. 
MARIANNE. 

Oui. C’eft une chofe, Frofine, dont je ne veux pas me 

défendre: & les vifites refpeétueufes qu'il a renduës chez 


_ nous, ont fair, je vous l’avouë, quelque effet dans mon 


ame, | 
FROSINE. 

Mais avez-vous fçù quel il eft? 
MARIANE. 


Non. Je rie fais point quel ileft. Mais je {çais qu'il eft ft 
d’un air à fe faire aimer; que ; fi l’on pouvoir mettre les 
chofes à mon choix, je le prendrois plütôt qu'un autre; &c 
qu'il ne contribuë pas peu à me faire trouver untourment 
eFroyable dans l'époux qu'on véut me donner. 
 FROSINE. | 

Mon Dieu! Tous ces blondins font agréables , & débiten 
fort bien leur fait; mais la plûpart font gueux comme des 
rats: & il vaut mieux pour vous de prendre un vieux mari, 


_qui vous donne beaucoup de bien. Je vous avoue que les 


{ens ne trouvent pas f bien leur compte du côté que je dis, 
&quily a quelques petits dégoûts à éfluyer avec un tel 
époux; mais cela n’eft pas pour durer, & fa mort, eroyez- 
moi, vous mettra bien-tôt en état d'en prendre un plus 
aimable, qui réparera toutes chofes. 
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MARIANE. 
Mon Dieu ! Frofine, c’eft une étrange affaire , lorfque, 
pour être heureufe, il faut fouhaiter ou attendre le trépas 
de quelqu'un; & la mort ne fuit pas tous les projets que 
nous faifons, 
FROSINE. 

Vous moquez-veus ? Vous ne l’époufez qu'aux conditions 
de vous laifler veuve bien-tôt ; & ce doit être [à un des 
articles du contrat. Il {eroit bien impertinent de ne pas 
mourir dans trois mois. Le voici en propre perfonne. 

MARIANE. 
Ah! Frofine, quelle figure! 


SCENE IX. 
PAGON, MARIANE, 


F R O S I NE 
HARPAGON à Marian. 


E vous offenfez pas, ma belle, fi je viens à vous 

avec des lunettes. Je fçais que vos appas frappent 
atez É YEUX , font aflez vifibles d'eux-mêmes , À qu il 
n’eft pas befoin de lunettes pour les appercevoir; mais, 
enfin, c’eft avec des lunettes qu’on obferve les aftres; & 
je maintiens & garantis que vous êtes un aftre, mais un 
aftre , le plus bel aftre qui foit dans le pays des aftres. Fro- 


fine, elle ne répond mot, &ne oi ; ce ine _— | 
aucune joye de me voir, - 
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Que dit la belle? 
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FROSINE. | 


C'eft qu'elle cn encore toute furprife; & puis, les filles 


ont toujours honte à témoigner d’abord ce qu’elles ont 
dans l'ame. 7. | 
HARPAGON. : 
[à Frofine. ] [a Mariane. | 
Tu as raifon. Voilà, _ mignonne, ma fille qui vient 
vous faluer. 


Î 
RESTE EU STEP SO DERNIERE 


SCENE X. 


HARPAGON, ELISE, MARIANE, 
FROSINE. 


J. MARIANE. 
E m'acquitte bien tard, Madame , d'une telle bre. 
ELISE. 
Vousavez fait, Madame, ce que k devois faire ; & c’étoit 
à moi de vous prévenir. 
HARPAGON. 
Vous voyez qu'elle eft grande; mais mauvaife herbe croît 
toujours. 
MARIANE Îas à Frofine. 
© l'homme déplaifant ! | 
HARPAGON à Frofine, 


_ __ FROSINE. 
Qu'elle vous trouve admirable. 


bre er tetentonvereetiten dater tes res 
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HARPAGON. 
C'eft trop d'honneur que vous me faites, adorable mi- 


gone. 
MARIANE a part, 

Quel animal ! Sr 

 HARPAGON. 

Je vous fuis trop obligé de ces fentimens. 
MARIANE à parz. 


Je n’y puis plus tenir. 
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SCENE KL 


HARPAGON, MARIANE, ELISE, 
CLEANTE, VALERE, FROSINE; 
BRINDAVOINE. 


 HARPAGON. 
Oici mon fils auf, qui vous vient faire la révé- 
rence. ee 


MARIANE bas à Frofine. 


Ab! Frofine, quelle rencontre! C'ef Re celui dont 


je t'ai parlé. 
FROSINE «a Mas 
L'avanture eft merveilleufe, 


 HARPAGON. 


_Je vois que vous vous étonnez de me voir de fi grands eñ- 


fans; mais je ferai bientôc défait & de l’un &c de l’autre. 


CLEANTE. 
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CLEANTE & Mariane. 
Madame ; à vous dire le vray, c’eft ici une avanture où, 
fans doute, je ne m’attendois pas ; & mon pere ne m'a pas 
peu furpris ; lorfqu'il ma dit tantôt le deflein qu'il avoit 
formé. | 
| M ARIANE. ; 
Je puis dire la même chofe. C'eft une rencontre imprèvüe, 
qui m'a furprife autant que vous ; & je n'étois point pré. 
parée à une telle avanture. 
CLEANTE. 
Il eft vray que mon pere, madame, ne peut pas faire un 
plus beauchoix, & que cem’eftune fenfible joye que l’hon- 
neur de vous voir; “mais, avec tout cela, je ne vous aflü- 
rerai point que je me réjouis du deflein où vous pourriez 
être de devenir ma belle-mere. Le compliment, je vous 
l'avouë , eft trop difficile pour moi, & c’eft un titre, s’il 
vous plaît, que je ne vous fouhaite point. Ce difcours pa- 
roïtra brutal aux yeux de quelques-uns ; mais je fuis aflôré 
que vous ferez perfonne à le prendre comme il faudra, 
que ceft un mariage, madame , où vous vous imaginez 
bien que je dois avoir de la répugnance, que vous n'igno- 
rez pas , fcachant ce que je fuis, comme il choque mes 
intérêts, & que vous voulez bien enfin que je vous dife , 
avec la permiflion de mon pere, que, fi les chofes dépen- 
doient de moi, cet hymen ne fe feroit point. 
HARPAGO N. 

Voilà un re bien impertiment. Quelle belle con 
feffion à lui faire! 


Tome VF. - | L 
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. MARIANE. 


ÆEtmoi, pour vous répondre, j'aià:vous dire que leschofes 


font fort égales; & que, fi vous auriez de {a répugnance à 
me voir votre belle-mere , je n’en aurois pas moins, fans 
doute, à vous voir mon beau fils. Ne croyez pas, je vous 
prie, que ce foit moi qui cherché à vous donner cette in- 
quiétude. Je ferois fort fâchée de vous caufer du déplaifirs 
& , fi je ne m'y vois forcée par une puiflance abfoluë, 
je vous donne ma parole que je ne confentirai point au. 
mariage qui vous chagrine. 

HARPAGON. | 
Elle a raifon. À fot compliment, il faut une réponfe de 
même. Je vous demande pardon, ma belle, de l’imperti- 
nence de mon fils ; c'eft un jeune fot, qui ne fçait pas en- 
core la conféquence des paroles qu'il dit. 

MARIANE. 

Je vous promets que ce qu’il m'a dit ne m'a point du tout 
offenfée ; au contraire, il m’a fait plaifir de m'expliquer 
ainfi fes véritables fentimens. J'aime de lui un aveu de Î: 
forte ;: &, s’il avoit parlé d'autre façon, je l'en eftimerois 
bien moins. | 

HARPAG © N. 
C'eft beaucoup de bonté à à vous , de vouloir ainfi excufr 
fes fautes. Le tes le rendra plus fige; & vous verrez qu al 
chan gera de fentimens. : 

CLE ANT É 

Non, mon pere, je ne fuis poisrepable d'en changer ; æ 
je prie inflamment madame de Le croire. . 
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HARPAGON. 
Mais voyez quelle cHHRVAgANEE * Ilc continue encore plus 
fort. 
CLEANTE. 
Voulez-vous que je trahifle mon cœur? 
HARPAGON. 
Encore? Avez-vous envie de changer de difcours{ 
CLEANTE. 
Hé bien, puifque vous voulez que je parle d’autre façon ; 
fouffrez, madame, que je me mette ici à la place de mon 
pere, & que je vous avoué, que je n'ai rien vû dans le 
monde de fi charmant que vous ; que je ne conçois rien 
‘égal au bonheur de vous plaire; & que le titre de votre 
époux eft une gloire, une félicité que je préférerois aux 
deftinées des plus grands princes de la terre. Oui, mada- 
me, le bonheur de vous pofléder eft, à mes re gards la plus 
belle de toutes les fortunes : c’eft où j'attache toute mon 
ambition. ILn’y a rien que je ne fois capable de faire pour 
une conquête fi précieufe ; ; & Les obfiacles les plus puil- 
fans... 
HARPAGON. 
“Doucement, mon fils, s’il vous plaît. 
CLEANTE. 
Le un compliment que je fais pour vous à madame. 
| HARPAGON. 
Mon Dieu ! J'ai une langue pour m eu moi-MmÊME » 
& je n’ai pas befoin d’un interprète comme vous. Allons, 
donnez des fiéges. - 


Li 


FROSINE. | 
Non. Il vaut mieux que, de ce pas, nous allions à la foire, 
afin d’en revenir plûtôt, & d’avoir tout le tems enfuite de 
nous entretenir. 
HARPAGON « Brindavoine. 


Qu'on mette donc les chevaux au carrofle. 


SCENE XII. 


HARPAGON; MARIANE, ELISE, 
 CLEANTE, VALERE, FROSINE. 
| HARPAGON à Mariane. — 

J' vous prie de m’excufer, mabelle, fi je n’ai pas fongéà 

vous donner un peu de collation avant que de Fee 
CLEANTE. | 

J'y aï pourvû, mon pere, & j'ai fait apporter ici quelques 
_ baffins d’ a de la Chine, de citrons doux, & de con- 
fitures, que j'ai envoyé querir de votre part. 

| HARPAGON bas à Valére. 
Valére. 

VAL ÈRE à —_—_— | 
Il a Le le fens. 
_ CLEANTE. 

Eft- -ce que vous trouvez , mon pere, que ce ne foit pas 
aflez ? Madame aura la bonté d’ excufer cela, s’il lui plaît. 
MARIANE, 

C'eft une chofe qui n’étoit pas hécelires 2 


| 


COMEDIE. gs 
- CLÉANTE. - 
Avez-vous jamais vû, madame, un diamant plus vif que 
celui que vous voyez que mon pere a àu doigt? 
: MARIANE. 
11 eff vray qu'il brille beaucoup. 
CLEANTE érant du doist de [on pere le diamant, 
& Le donnant à Mariane. 
Il faut que vous le voyiez de près. 
MARIANNE. 
Il eff fort beau, fans doute, & jette quantité de feux. 
CLEANTE /e metrant au devant de Mariane qui 
- veut rendre le diamant. 
_ Non, madame, il eft en de trop belles mains. C’eftun pré- 
fent que mon pere vous fait. 
= HARPBIGON. 
Moi? ee 
CLEANTE. 
N'eft-il pas vray, mon pere, que vous voulez que madame 
le garde pour l'amour de vous e | 


HARPAGON Bas à fon fiis. 


Comment! | 
| - CLEANTE. 
 — [a Mariane. | 
_ Belle demande ! Il me fair figne de vous le faire accepter. 
| MARIANE, 


Je ne veux point... 
| CLEANTE à Martane. 
Vous moquez-vous! Il n’a garde de le reprendre. . 


Æ 
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HARPAGON a part. 
J'enrage. 
MARIANE. 
Ce feroit... 
CLEANTE empéchant toujours Marc de rendre 
le diamant. 
Non, vous dis-je, c’elt l'offenfer. 
MARIANNE. 
De grace... 
CLEANTE. 
Point du tout. 
| HARPAGON a parr, 
Pefe foit... 
CLEANTE, 
Le voilà qui fe fcandalife de votre refus. 
._ HARPAGON FRE 
Ab, traître! 
GCLEANTE à à 
Vous voyez qu’il {e défefpére. 
HARPAGON Gas a fon fs, en ler menaçant, 
Bourreau quetu es! 
CLEANTE. 
Mon pere, ce n’eft pas ma faute. Je fais ce que je puis ie 
l'obliger à à le garder, mais elle eft obftinée. 
HARPAGON és à 2 Jor Fe avec … 
Pendard, 
€ LEANT B. 
Vous êtes caufe, madame, que mon nee me querelle, 
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HAR PAG O N bas à Jon fils , avec les mêmes gefles. 
Le coquin! | 
CLEANTE à Marrane. 
Vous le ferez tomber malade. De grace, madame, ne ré- 


ie pas davantage. 
FROSINE à Mariane. 
Mon Dieu ! Que de façons ! Gardez la bague, pe mon- 


fieur Le veut. 

MARIANNE «a à Harpagon 
Pour ne vous point mettre en colére, je la garde mainte- 
nant, & je prendrai.un autre tems pour vous la rendre. 


SCENE XIIL 


HARPAGON, MARIANE, ELISE, 
CLEANTEÉE, VALERE, FROSINE, 
BRINDAVOINE. 


BRINDAVOINE. 


Ÿ À Onfieur, il y a là un homme qui veut vous pale. 
| HARPAGON. 
Din que je fuis empêché, & qu'il revienne uneautre fois 
BRINDAVOINE. 
Il dit qu’il vous apporte de l'argent. 
HARPAGON à Marrane. 
Je vous demande pardon. Je reviens tout-à-l’heure, 
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SCENE X I V. 


HARPAGON, MARIANE, PEHLISE. 
CLEANTE, VALERE, FROSINE, 
LA MERLUCKE. 


LA MERLUCHE courant & faifant tomber 


M Harpagon. 
è Onfeur... . | 


HARPAGON. 
Ah! Je fuis mort. 2 
CLÉANTE. 

Qu'eft-ce, mon pere , Vous êtes-vous fait mal, 
HARPAGON. 

Le traître, affärément, a reçu de l'argent de mes es débiceurs, : 


‘pour me faire rompre le cou. 


VALE R E à is 
Cela ne fera rien. 

LA MERLUCHEZà Hapasore | 
Monfieur, je vous nn je croyois bien Rire 
d’accourir vite. 

HA R PAGO N. 
Que viens-tu faire ici, bourreau? 
LA MERLUCHE. 


Vous dire que vos deux chevaux font déferrés.. 


HARPAGON. 
Qu on les méne promtement chez le maréchal. 


CLEANTE. 
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CLEANTE. 
En en qu’ils foient ferrés, je vais faire pour vous, 
mon pere, les honneurs de votre logis, & conduire ma- 


dame dans le jardin, où je ferai porter la és bon. 


| SCENE XV. 
VALERE. 
HARPAGON. 


Alére , aye un peu l’œil à tout cela ; & pren foin, je’ 
te prie, de m'en fauver le plus que tu ions pour 
le es au marchand. 
VA L ERE. 
C'eft 1. | 
HARPAGON féul. 
Ofils impertinent ! As-tu envie de me.ruiner ! 


Fin du iroifième Ad. 
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SCENE nr 
CLEANTE, MARIANE, ELISÉ, 
FROSINE. 

CLEANTE.. 


# Enrrons ici, nous ferons beaucoup mieux. 


gs Tn'y a plus autour de nous perfonne de fuf- 
& pet, & nous pouvons parler librement. 
A ELISE. 

Oui, madame , mon frere m'a fait _. 
ire de a pañlion qu’il a pour vous. Je fçais les chagrins 
& les déplaïfirs que font capables de caufer de pareïlles tra- 
verfes: & c'eft, je vous afüre, avec une tendrefle extrême 
oi je m ‘intérefle à votre avanture. 

-. MARIANE: —… 
C’eft unie douce confolation que de . fes intérêts 
une perfonne comme vous; & je vous conjure, madame, 
de me garder toujours cette généreufe amitié, fi capable 
de m’adoucir les cruautés de la fortune. 
| 2 RooiNe.. 
. Vous êtes, par ma foi, de malheureufes gens l’un & l’autre, 


COMEDIE. CR: 
dé ñé m'avoir point, avant tout ceci , avertie de votre 
affaire. Je vous aurois, fans doute, détournés de cette in- 
quiétude ; & n'aurois point amené les chofes où l’on voit 
qu'elles font. | 
ee CLEANTE. | | 
Que veux-tu C'eft ma mauvaife deftinée, qui l’a voulu 
ainf. Mais, belle Mariane, uelles réfolutions font les vo- 
tres 
| MARIANE. 

Hélas! Suis-je en pouvoir de faire des réfolutions? Et, dans 
la dépendance où je me vois, puis-je former que des fou- 
haits ? 
CLEANTE. | 
Point d'autre appui pour moi dans votre cœur que de fim- 
ples fouhaits, point de pitié officieufe, point de fecourable 
bonté, point d'affection agiffante ? | 
MARIANE. ee 
Que {çaurois-je vous dire? Mettez-vous en ma place, & 
voyez ce que je puis faire. Avifez, ordonnez vous-MÊME ; 
je m’en remets à VOUS ; & je vous crois trop raifonnable , 
pour vouloir exiger de moi que ce qui peut m'être permis 
par l'honneur &t la bienféance. 
| CLEANTE. 
Hélas! Où me réduifez-vous, que de me renvoyer à ce que 
voudront permettre les cheux fentimens d’un rigoureux 
honneur, & d’une fcrupuleufe bienféance! 
| MARIANE 
Mais, que voulez-vous que je faille Quand je pourrois 
Mi 
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pafer fur quantité d'égards où notre fexe eft obligé, j'ai de 
la confidération pour ma mere. Elle m'a toujours élevée 
avec une tendrefle extrême, & je ne fcaurois me réfoudre 
à lui donner du déplaifir. Faites, agiflez auprès d’elle. Em- 
ployez tous vos foins à gagner {on efprit ; vous pouvez 
faire & dire tout ce que vous voudrez, je vous en donne la 
licence ; &, s’il ne tient qu’à me déclarer en votre faveur, 
je veux Lien confentir à lui faire un aveu , moi-même, de 
cout ce que je fens pour vous. 
CLEANTE, 
Frof né, ma pauvre Frofinie, voudrois-tu nous {rvir? 
FROSINE : 
Par ma foi, faut-il le demander? Je {é voudrois de tout mon 
cœur. Vous fçavez que, de mon naturel, je fais aflez hu- 


maine, Le Ciel ne m'a point fait Parne de bronze; & je n’ai 


que trop de tendrefle à rendre de petits fervices, quand je 
vois des gens qui s’enitre-aiment en tout bien & en tout 


honneur. Que pourrions-nous faire à ceci}? 


 CLEANTE, 
See un peu, je te prie. 


MARIANE. 


Ouvyre-nous des lumiéres. 


ÉLISE. 


Trouve quelque invention pour rompre c ce que tu as fait. 


E ROSINE,. 

[a Mariane,] 
Ceci eff affez difficile, Pour votré mere, ie n'efl pas tout- 
à-fait déraifonncble, & peut-être ee la gagner » & 


Tu as raifon. 


COMEDIE. 03 


La réfoudre à tianfporter au fils le don qu'elle veut faire au 


[a Cléante.\ : 
pere. Mais le mal que jy couve, c'eft que votre pere eft 
votre pere : =. 
CLEANTE. 
Cela s'entend. ee. — 
| FROSINE. : 
Je veux dire qu'ilconfervera du dépit, fi lon montre qu'on 


_ Jerefufe:; & qu'il ne fera point d'humeur, enfuite, à don- 


ner fon confentement à votre mariage. Il faudroit, pour 
bien faire, que le refus vint de lui-même; & tâcher , par 


quelque moyen, de le dégotter de votre perfonne. 


CLEANTE. 


FROSINE. 


Oui, j'ai raifon, je le fçais bien. C'eft là ce qu'il faudroits 
mais le diantre eft d’en pouvoir trouver les moyens. At- 
tendez. Si nous avions quelque femme un peu fur âge, 


qui fût de mon talent, & jouät aflez bien pour contre- 
faire une dame de qualité , par le moyen d’un train fait à la 


hâte, & d’un bizarre nom de marquile, ou de vicomtelle, 
que nous fuppoferions de la baffe Bretagne, j'aurois aflez 


d'adrefle pour faire accroiré à votre pere que ce feroit une 
perfonne riche, outre fes maifons, de cent mille écus en 


argent comptant; qu'elle feroit éperduement amoureufe de 
lui, & louhaiteroiït de fe voir fa femme, jufqu’à lui donner 
tout fon bien par contrat de mariage; & je ne doute point 
qu’il ne prêtät l'oreille à la propofition ; car enfin, il vous 
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aime fort, je le fçais, mais il aime un peu plus l'argent ; & 
quand , ébloui de ce leurre, il auroit une fois confenti à 


ce qui vous touche, il importeroit peu enfuite qu'il fe déf- 
abulât , en venant à vouloir voir clair aux efets de notre 


marquife. | 
CLEANTE. 

Tout cela et fort bien penié,. 
FROSINE. 


Laiflez-moi faire. Je viens de me reffouvenir d’une de mes 
amies, qui fera notre fait. 
CL EANT E. 


Sois aflürée, Frofine , de ma reconnoiflance , fitu viens à 


- bout de la chofe. Mais, charmante Mariane, commençons, 


je vous prie, par gagner votre mere; c'eft toujours beau- 
coup faire que de rompre ce mariage. Faites-y de votre 
part, je vous en conjure, tous les efforts qu'il vous fera 
poflible. Servez- -vous de tout le pouvoir que vous donne, 
fur elle, cette amitié qu’ellea pour vous. Déployez, fans 
réferve , les graces éloquentes , Lés charmes tout puillans 


que le Ciel a placés dans vos yeux & dans votre bouche; 


&n oubliez rien, s’il vous plaît, de cestendres paroles ; . 
ces douces priéres. , &de ces careffes touchantes , à qui je 


_ füis perfuadé qu'on ne fçauroit rien refufer. 
= MARI ANE. _— 
ÿ y fe tout ce que je puis, & n ie. aucune. cho. 


COMEDIE: o$ 


SCENE IL. 


HARPAGON,; CLEANTE, MARIANEF, 
ELISE, FROSINE. 


HARPAGON à part, fans être apperçi. 
| \ Uais ! Mon fils baife la main de fa prétendué belle- 
_J mere, & {à prétenduë belle-mere ne s’en défend pas 
fort. Y auroit-il quelque myftére là-deflous ? ; 
ÉLISE 


Voilà mon pere. _ 
HARPAGON. 
Le carroffe eft tout prêt. Vous ie partir quand il yous 
plaira. 

= — LEANTE. 
Puifque vous n’y allez pas, mon pere, je m'en vais les 
conduire. 


HAR PAGO N. 
Non. Demeurez, Elles i iront toutes feules ; & j ai hé de | 
vous. 


SCENE EIL 


HARPAGON,CLEANTE 
HARPAGON. 
R ça, intérèt de belle-mere à part, que te femble, à 
toi, de cette perfonne ? … 


|  CLIANTE, 
Ce qui m'en femble ? : 
HARPAGON. 
Oui ; de fon air, de fa taille, de {à beauté, de fon efprit? 
 CLEANTE. 
nil - 
HARPAGON. 
Mais encore ! 
| CLÉÈANTE.. 


A vous en parler franchement , je ne l'ai pas trouvée ici 
ce que je l’avois crûë. Son air eft de franche coquette, fa 
taille eft aflez gauche, fa beauté très-médiocre, & {on ef- 
_ prit des plus communs. Ne croyez pas que ce foit,-mon 
pere, pour vous en dégoûter ; car, belle-mere pour belle- 
mere, j'aime autant celle-là qu’une autre, 
HARPAGON. 

Tu lui difois tantôt pourtant. .. 

ee CLEAN IE 
Je lui ai dit quelques douceurs en votre nom ; mais c'étois 
pour vous plaire. | 


HARPAGON. 
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HARPAGON.. 
_ Si bien donc que tu n’aurois pas d'inclination pou elle? 
| CLEANTE. 
Moi? Point du tout. 
. HARPAGON. 
J'en fuis fâché: car cela romptune penfée qui m'étoit ve- 
nuë dans l’efprit. J'ai fait, en la voyantici , réflexion fur 
mon âge; & j'ai fongé qu'on pourra trouver à redire de 
me voir marier à une jeune perfonne. Cette confidération 
m'en faifoit quitter le deflein; &, comme je l'ai fait deman- 
der, & que je fuis pour elle engagé de parole, je te l’au- 
rois donnée, fans l’averfion que tu témoignes. 


CLEANTE, 
À moi? : 
_HARPAGON. 
À toi. + 
CLEANTE. 
En mariage ? — > 
HARPAGON. 
En mariage. - | 
CLEANTE, 


Ecoutez. Ileft vrai qu'elle n’eff pas fort à mon goûts mais, 
“pour vous faire plaifir, mon pere, je me réfoudrai à l’é- 
poufer, fi vous voulez. 

HARPAGON. | 
Moi? Je fais plus raifonnable que tu ne penfes. Je ne veux 
_ point forcer ton inclination, 


Tome F, ee. | N 
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CLEANTE 

Pardonnez- -moi. Je me ferai cet .. pour famous de. 

vous. : 
HARPAGON, 
Non, non. Un mariage ne (anse € être heureux , line 
clination n'eft pas. 

CLEANTE. 
C’eft une chofe, mon pere, qui peut-être viéndra enfüite : o 
& l’on dit que Famour eft fouvent un fruit du mariage. 

-HARPA GON. | ; 

Non. Du côté £ de {homme on ne doit point rifquer Fe. 
faire, & ce font des fuites ficheufes, où je n’ai garde de 
me commettre. Si tu ayois {enti quelque inclination pour 
elle, à la bonne heure, je te l’aurois fait épouler, au lieu 
de moi; mais cela n'étant pas, je fuivraimon premier def- 
fein, & : je l'épouferai moi-même. 

CLEANT E. 
Hé bien, mon pere, puifque les chofes font ainfi, il fut 
vous découvrir mon.cœur, il faut vous révéler notre {e- 
cret. La vérité eft que je l’aime, depuis un jour que je la 
vis dans une promenade, que mon deflein étoit tantôt de 


vous la demander. pour femme ; & que rien ne m'a rete- 


nu, que la déclaration de vos: fentimens ,  & la crainte de 

VOUS déplaire. : | où —. 
HAR P AGO N. k 

Lui avez-vous rendu vifite ! 


CLEANTE, 


Oui, mon pere. 


à 
Es 
Re 
Ë 
Ë 
Lr 
ra 
È 
Ë 
ä 
Î 
& 
& 
Fe 
Fi 
Re. 
ne. 


étiez de l'époufer f 


COMEDIE. 
HARPAGON. 


Beaucoup de fois ? 


CLEANTE. 


Allez pour le tems qu’il y 2. 


HARPAGO N. 
Vous at-on bien recû ! 
CLEANTE | 
Fort bien, maïs, fans fcavoir qui j'étois; &c c'eff ce qui à. 
AS tantôt la furprife de Mariane. 
HARPAGO N, 


Lui avez-vous déclaré votre paffion, & le deflein où vous 


CLEANTE. 


Sans doute; & même j en avois fait à fa mere es peu 


d'ouverture. 


HARPAGON. 


| Art-elle écouté, pour fa fille, votre propoñtion Î 


(® L E À N TE. 
Oui ; fort civilement. 


HARPAGON. 


Etlafille, correfpond-elle fort à votre amôur ? 


| | CLEANTE. | 
Si j'en dois croire les apparences, je me perfuade, mon 
pere; qu ‘elle a quelque bonté pour moi. 
HARPAG ON, 


Je fais bien aife d’avoir appris un tel fecret; + & voilà juite- 


ment ce que je demandois. Or [us, mon fils, fçavez-vous 


_cequ ilyatC'ef qu'il faut fonger,s il vous plait, à vous 


Ni 
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défaire de votre amour, à cefler toutes vos pourfuites au- 
près d’une perfonne que je prétends pour moi; &c à vous 
marier, dans peu, avec celle qu'on vous defline. 
CLEANTE. | 
Oui, mon pere, c’eft ainfi que vous me jouez? Hé bien, 
puifque les chofes en font venuësla, je vous déclare, mois 
que je ne quitterai point la -paflion que j'ai pour Mariane, 
.qu'ikn'y a point d'extrémité où je ne m’abandonne pour 
vous difputer fà conquête; & que, fi vous avez pour vous 
le confentement d’une mere, j'aurai d’autresfecours, peut- 
être, qui combatiront pour moi, 


HARPAGON.  . 
Comment, pendard, tu as a d de fur mes bifées 
C f vous qui aile de . miennes, & : je in. le premier 
en date. | 
ee HARPACON. : | 
Ne füuis-je pas ton pere, & ne me dois-tu pas re 
CLEANTE. 


Ce ne font point ici des chofes où les enfans foient obli- 
gés de déféter aux peres, & l'amour ne conno!t perlonne. 
HARPAGON. - 
L te ferai bien me connoître avec de bons coups de bâton. 
- € LEANTE, 
Toutes vos menaces ne feront rien. 
 HARPA G O N, 


Tu renonceras à Mariane, 
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Point du tout. 
_HARPAGON. 
Donnez-moi un bâton tout-à-heure. 


SCENE tee 
HARPAGON, CLEANTE, 
MAISTRE JACQUES.. 


| M. JACQUES. es 
F É, hé, hé! Méffieurs : . eft-ce ceci? À na Lu 


gez-Vous : ? 


RESTE ee: 


CLEANT E. 
Je me moque de cela. sn LA 
- - M. J'ACQUES élan ie 
Ah! Monfeur, doucement. : A 
HAR PA G ON 
Me parler avec.cette impudence® ©: 
CQUES d Harpagon. 
Ah! Monfeur, de grace. 
| CLEANTE. 
Je n'en démordra point. 
. M JACQUES «a Cléanre. 
Hé quoi, à à votre pere { 
HAR PAGON. 
Laifle-moi faire. 
M. JA CQOUES à 7 


Hé quoi, à votre fils ? Encore pañle pour moi, + 
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HARPAGON. 
Je te veux faire toi-même, maître Jacques, juge de cette 
affaire , pour montrer comme j'ai raifon, 
M. JACQUES. 
[ à Cléante. ] 

J'y confens. Eloignez-vous un peu. 

 HARPAGON. 
J'aime une fille que je veux époufer, & le pendard a l'in- 
folence de Faimer avec moi; & d’y prétendre , malgré 
mes ordres. _ 
; M. JACQUES. 
Ah! Il a tort, 

 HARPAGON. 
N'eft-ce pas une chofe épouvantable, qu'un fils qui veut 
entrer en concurrence avec fon pere, & ne doit-il pas, 
par refpect , s'abftenir de toucher à mes inclinations? 
M. JACQUES.. 

Vous avez raifon. Partez moi lui a , & demeurez 
à. 

CLEANTE 4 maire Jacques qui s de lui. 
Hé bien, oui, puifqu'il veutte choifir pour juge, je n'y 
reculé point, il ne m importe qui que ce foit:; & je veux 
bien aufli me rapporter à toi, maître J acques, den notre dif- 


férend. 
M. JACQUES. 
C eft ee d Sr que vous me faites. = 
| *ELEANTE. 
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& reçoit tendrement les-offres de ma foi, & mon pere 
s’avife de venir troubler notre amour pa la demande qu’il 
en fait faire. 
— TAGQUES. 
1! atort, ne rc 
CLEANTE. 
N'a-t-il point de honte, à fon âge, de fonger à {6 marier 
Lui fed-il bien d’être amoureux; &c ne do pas laif- 
fer cette occupation aux jeunes  . 
M. JACQUES. 
Vous avez raïon, il fe moque. Laiflez-moi lui dire deux 
[a Harpagon. | 
mots. Hé bien, votre fils n’eft pas fi étrange que vous lé 
dites, & il fe met à la raifon. Il dit qu'il {çait le refpect 
qu’il vous doit; qu'il ne s'eft emporté que dans la premie- 
re chaleur; & qu'il ne fera point de refus de fe foumettre à 
ce qu'il vous plaira, pourvû que vous vouliez le traiter 
mieux que vous ne faites; & lui donner quelque perfon- 
ne en mariage, dont il ait lieu d'être content. : 
 HARPAGON. : 
Ah! Dilui, maître Jacques , que, moyennant cela, il 
pourra efpérer toutes chofes de moi; & que hors Maria- 
ne , je lui laife fa liberté de choifir celle qu’il voudra. 
M. JACQUES. : 16 
[ à Cléante. | | 
Laiflez-moi faire. Hé bien, votre pere n'eit pas fi + : 
fonnable que vous le faites ; & il m'a témoigné que ce 
font vos emportemens qui l’ont mis en colére, qu'iln’en 
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veut feulement qu'à votre maniére d'agirs & qu'il fera fort 
difpofé à à vous accorder ce que vous eo À pourvü 
que vous vouliez vous y prendre par Îa douceur ; & lui 
rendre les déférences, les refpects ét les ne. qu'un 


fils doit à {on pere. 

CLEANTE. 
Ah! Maître Jacques, tu lui peux affûrer que, s’il m'accor. 
de Mariane, il me verra toujours le plus foumis de tous 
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les hommes; & que jamais je ne ferai aucune chofe que 
par fes volontés. 

M. JA COUES a Harpagon. 
Cela eff fait ; il confent à ce que vous dites. 

| HARPAGON. 
Voilà qui va le mieux du monde. 
M. JACQUES a Cléante. 
_ Tout eft conclu; il eft content de vos promefles. 
CLEANTE. 
Le Ciel en foit loué. 
M. JAC 0: U E S,. : 

Meflieurs, vous n'avez qu'à parler enfemble, vous voilà 
d'accord maintenant; & vous alliez vous quereller, faute 
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de vous entendre. 
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CLEANTE. 
Mon pauvre maître e Jacques , je ce ferai obligé toute ma | 
vie, | 
A D COLES À | 


ur n' y a pas = quoi 3: Monfieur. 


HARPAGON. 
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: HARPAGON. 
Tu m'as fait plaifir , maître _ acques; & cela mérite une ré- 
compenfe. 
[Hafpagon fouille dans fa poche, M. Jacques rend la main; 
mais Harpapon ne tire que [on mouchoir, en difant] 
Va, je m'en fouviendrai, je t’aflüre. 
M. JACQUES. 


Je vous baife les mains. 


SCENE Y. 
HARPAGON, CLEANTE. 


CLEANTE. 
J E vous demande pardon , 1 mon pere, de l’emportement 
que ÿ ’ai fait paroïître. 


| HARPAGON. 
Cela n'eft rien. | 
- | CLEANTE. 
Je vous aflüre que j'en ai tous les regrets du monde. 
HARPAGON. | 


Et moi, j'ai toutes les joyes du monde de te voir raifonna- 
ble. | | 
CLE ANTE. 

Quelle bonté à vous d'oublier fi vite ma faute! 
HARPAGON. 


On oublie aifément les fautes des enfans, lorfqu’ils ren- 


trent dans leur devoir. 
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CLEANTE. 


Quoi ! Ne garder aucun reflentiment de toutes mes éxtra- 


vagances Î | 
| HARPAGON. - 
C’eft une chofe où tu m'obliges par la foumiffion & le ref- 
pect où tu te ranges. | : 
CLEANTE, 
Je vous promets, mon pere, que, jufques au tombeau, je 
conferverai, dans mon cœur, le fouvenir de vos bontés. 
HARPAGON. - 
Et moi, jete promets. qu ‘il n’y aura aucune : chofe que tu 
n'obtiennes de moi, 
CLEA N TE. 
Ab! Mon pere, je ne vous demande plus rien: & c’eft 
rm avoir aflez donné, que de me donner Marines 
HARPAGON. 
Comment ? 
 CLEANTF.. 


Je dis, mon pere, que je fuis trop content de vous ; & que 


je trouve toutes chofes dans Ja bonté que vous avez de 
im'accorder Mariane. 


H ARP À GON. 
Qui eft-ce qui parle de t’accorder Mariane ? 
Le LEANTE. 
Vous, , mon pere. 
| HARPAGON. 
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CLEANTE. 
Sans doute, * 
| HARP À GO N. 
Comment? C'eff toi qui as promis d'y renoncer. 
CLEANTE, 
Moi, y renoncer ! | 
HARPAGON., 
Oui. 
CLEANTE. 
_ Point du tout. : 
HARPAGON. 
Tu ne t'es pas départi d’y prétendre ? 
. CLEANTE. 
Au contraire, j y fuis plus porté que jamais. | 
_ HARPAGON. 
Quoi , pendard,, de A 
CLEANTE. 
Rien ne me peut changer. 
HARPAGON. 
Laifle-moi faire, traître. 
| _CLEANTE. 
Faites tout ce qu'il vous plaira. 
HARPAGON. 
Je te défends de me jamais voir. 
CLEANTE. 
A la bonne heure. 
HARPAGON. 
ee t’abandonne.  — 
Of 
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CLEANTE. 
Abandonnez. . 
HARPAGON. 
Je te renonce pour mon fils. 
CLEANTE. 
Soit. : = 
HARPAGON. 
Je te déshérite. 
CLEANTE. 
Tout ce que vous voudrez. | 
HARPAGON. 
Et je te donne ma malédiction. : 
> CLEANT E. 


Je n'ai que a de vos s dons. 
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= SCENE. VI. 
CLEANTE, LA FLECHE. 


LA FLECHE “flans du jardin avec une fige. 
AT H! Monfieur, que je vous trouve à Hors Suivez 


moi, vite. 
CLEANTE. 
Quai 

a FLECHE. 
Suivez-moi, vous s dis e,nous  — bien; 
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Voici votre affaire. 


CLEANTE. 


+ Quoi 


LA FLECHE, 
J'ai guigné ceci tout le jour. 
C ô EANTE. 
ci. que c’eft 
LA FLECHE. 


. Letréfor de votre pere, que j'ai attrapé. 
Le tréfor d tre pe q D 


.CLEANTE. 


a as-tu fait ? 


LA FLECHE. 
Vous fçaurez tout. Sauvons-nous ; je l’entends crier. 
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SCENE VII. 
_H ARP À GON » criant au voleur dès le jardin. 


 U voleur, au voleur , à l'affaflin , au meurtrier. Juftice, 
jufte Ciel ! Je fuis perdu, je füis afafliné ; on m à 
coupé La gorge , on m'a dérobé mon argent. Qui peut-ce 


être? Qu’eft-il devenu ! Où eft-il? Où fe cache- t-il? Que 


feraï-je pour le trouver? Où courir ? Où ne pas courir! 


N° point à? N’eft-il point icit Qui eft-ce Arrête. 


[à lui-même, fe prenant par le bras. ] Ren-moi mon argent, 


coquin... Ah! C'eft moi. Mon efprit eft troublé, & j'igno- 
re où je fuis, qui je fuis, & ce que je fais. Hélas : Mon pau- 
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vre argent, mon pauvreargént, mon cher ami, on m'a privé 
de toi; &, puifque tu m'es enlevé, j'ai perdu mon fuppore, 
ma confofation, ma joye; tout eff fini pour moi, &je n'ai 
plus que faire au monde, Sans toi , il m'eft impoflible de 
vivre. C'en ef fait, je n’en puis plus , je me meurs, je fuis 
mort, je fuis enterré. N’y a-til perfonne qui veuille me 
seflufciter, en me rendant mon cher argent, ou en m'ap- 
prenant qui l’a pris? Hé? Que dites.vous? Ce n’eft per- 
fonne. Il faut, qui que ce Loir qui ait fait le Coup, qu'avec 
beaucoup de foin on ait épié l'heure: l’on a choif juftement 
le tems que je parlois à montraître de fils. Sortons. Je veux 
aller querir la juftice, & faire donner la queftion à toute 
ma maifon , à fervantes, à valets, à fils, à fille s & à moi 
aufh. Que de gens affemblés ! Je ne jette mes regards {ur 
perfonne qui ne me donne des foupcons, & tout me fem. 
ble mon voleur. Hé? De quoi eft-ce qu’on parle R? De 
celui qui m'a dérobé? Quel “bruit fait-on là-haut? Efl-ce 
mon voleur qui y eft? De grace, fi lon fçait des nouvelles 
de mon voleur, je fupplie que fon m'en dife. N’eftil point 
caché là parmi vous ? Ils me regardent tous, & fe mettent | 
rire. Vous verrez qu'ils ont part fans doute au vol que 
lon ta fait. Allons vite, des commiflaires, des archers, 
des prévôts, des juges, des gènes , des potences, & des . 
bourreaux. Je veux faire pendre tout le monde: &,fijene 
retrouve Mon argent, je me pendrai moi-même apres, 


” : à 


Fin du quatrième Alle, 
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ACT CE CINQUIÈME. 
R SCENE PREMIERE. 
[ARPAGON, UN COMM 1155 AIRE. 

LE COMMISSAIRE. 

: . AïssEz-moi faire. Je {çais mon métier, 

Dieu merci. Ce n’eft pas d'aujourd'hui que 

je me mêle de découvrir des vols: & je 

| voudroisavoir autant de facs de mille francs, 

quejai fait pendre de perfonnes. 
. . HARPAGON. 

E | Tous les magiftrats font intéreflés à prendre cette a 

È en main: &, fi l’on ne me fait retrouver mon argent ; 

k . juftice de la juftice. 

Ë - LE COMMISSAIRE. 


Il faut faire toutes les pourfüites requifes. Vous dites qu’il 
à y avoit dans cette caflette? | 
è  HARPAGON. 
Dix mille écus bien comptés. 
LE COMMISSAIRE. 
Dix mille écus! 
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HARPAGON. 


#/ 


Dix mille écus. 
LE COMMISSAIRE. 
Le vol eft confidérable. 
HARPAGON. 
Ii n y a point de fupplice aflez grand pour l'énormité de 
ce crime ; & , s’il demeure impuni, les chofes les plus fa- . 


RE 
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se 
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crées ne font plus en füreté. 
LE COMMISSAIRE. 
En quelles efpéces éroit cette fommet 
HARPAGON. 
En bons louis d’or, & piftoles bien trébuchantes. 
LE COMMISSAIRE, 


Qui foupçonnez-vous de ce vol ? 


HARPAGON. 
Tout le monde; & ; & je veux que vous arrêtiez prifonniers la 
ville & les gs. 


LE COMMISS AIRE. 
I! faut , fl vous m'en croyez, n’effaroucher perfonne, & 
râcher doucement d’attrapper quelques preuves, afin de 
procéder après , par la rigueur ; au recouvrement des de- 


niers qui vous ont été pris, 
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SCENE Il 


HARPAGON, UN COMMISSAIRE, 
MAISTRE JACQUES. 


M. JA CQUES dans le fond du théatre, en fe re- 
zournant du côté par lequel 1l eft entré. 
il Ë m'en vaisrévenir. Qu'on me l’égorgie tout à-Pheure, 
qu’on me lui faffe griller les pieds, qu’on me le mette 
dans l'eau bouillante; & qu’on me le pende au plancher. 
HARPAGON à maitre Jacques. 
Qui? Celui qui ma pee | 
HACOUES = 
Je parle d’un — de lait que votre intendant me vient 
æ cAvoyers & je veux vous l’accommoder à ma fantailie. 
HARPAGON. 
I n’eft pas queftion de cela; & voilà nn” à qui il 
faut parler d’autre chofe. 
| LE COMMISSAIRE à M. Jacques. 
Ne vous épouvantez point. Je fais homme à ne vous point 
fcandalifer; & les chofes iront dans la douceur. 
| M. JACQUES. 
Monfieur eft de votre foupé! 
| LE COMMISSAIRE. 
Il fautici, mon cher ami, ne rien cacher à votre maître. 
M. JACQUES. | 
_Mafoi, Monfeur, je montrerai tout ce que je fçais faire ; 
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& je vous traiterai du mieux qu’il me fera poflible, 

HARPAGON. 
Ce n'eft pas à l'affaire. 

M. JAC Q UES. … 

Si je ne vous fais pas auffi bonne de que je voudrois, 
c'elt la faute de monfieur votre intendant, ai m'a rogné 
les aîles avec les cifeaux de fon œconomie. 


HARPAGON. -: 


Traître, il s’agit d'autre chofe que de fouper:; & je veux 


que tu me difes des as de Pargent qu’on m'a pris. 
-JAËCQUES. 
On vous a pris de l . 
HARPAGO N. 


Oui, Sn & je men vais te faire pendre, fi tu ne me 


le rends. 

ÊE € OMMISSAIRE a nn 
Mon Dieu !°Ne le maltraitez point. Je vois à {à mine qu'il 
eft honnête homme; & que, fans fe faire mettre en prilon, 


il vous découvrira ce que vous voulez fçavoir. Oui, mon 
ami, fi vous nous confeilez la chofe, il ne vous {ra fait 
aucun mal, & vous ferez récompenfé, comme il faut, par 


votre maître. On lui a pris au ourd'hui fon argent, &iln’eft 


pas que vous ne Fes quelquesnouvelles de cette affaire, 


M. JACQUES as à part. 
Voici juftement ce qu'il me faut pour me ven ger de notre 
intendant. Depuis qu'il eft entré céans, il eftle favori, on 
n'écoute que fes confeils: & j fai auf fur lc cœur les cor 
de bâton de tantôt, 
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- HARP = G ON. : 
Qu'as-tuàruminert © 
LE COMMISSAIRE à Harpagon. 
Laiflez-le faire. Il fe prépare à vous contenter; & je vous 
ai bien dit qu’il étoit honnête homme, 
M. JACQUES. 


Monfieur, fi vous voulez que je vous dife les chofes, je 


crois que c’eft monfieur votre cher intendant qui a fait le 


Coup. / 
: HARPAGON. 
Valere? | 
M. JACQUES, 
Oui. - _ 


HARPAGON. 
Lui me ne ffdéet 

M JACOUES. 
Lui-même. Je crois que c’eft lui qui vous a dérobé. 

HARPA O N. 

Etfor quoi le crois- se 
. JAC e UES. 
Sur quoi? 
HARPAGON. 
Oui. —  - 
M. JACQUES. 
Je lé crois... fur ce que je le crois. | 
LE COMMISSAIRE. 


Mais il eft néceflaire-de dire les indices que vous avez. 


Pi. 


ER HANVAERE, 
HARPAGON. 


L'as-tu vû roder autour du lieu où j’avois mis mon argent ? 


M. JACQUES. 
Oui vrayment. Où étoit-il votre argent ? 

HARPAGON,. 
Dans le jardin. 


M. JACQUES. 


Juflement. Je lai » vû roder dans le jardin. Et  . quoi 


eft-ce que cet argent étoit ? 
HARPAGON. 
Dans une cafette. 
M. JACQUES. 
Voilà laffaire. Je lui ai vü une caffette. 
HARPAGON. 
Et cette caflette comment eft-elle faite ? Je verrai bien f 
c’eft la mienne. 
M. JAC Q UE S. 
Corne elle ef faire ! à. 
HARPAGON. 
Oui. | | —. 
M. JACQUES. = 
Elle ef faite... Elle ef faite comme une Cafletté. 
LE COMMISSAIRE. 
Cela s'entend. Mais dépeignez-là an peu pour voir, 
M. JACQUES. 
C'eft une ses caflette. 
HAR PAG re) N. 
Celle qu’ on m'a eft _— 
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M. JACQUES. 

H£, oui, elle ef petite, fi on le veut prendre par-là; mais 

je l'appelle grande pour ce qu’elle contient. 


LE COMMISSAIRE. 


‘ Et de quelle couleur eft-elle { 


| M. JACQUES. 
De quelle couleur? | _ 
LE COMMISSAIRE. 
Out. - | 
M. JACQUES. | 
Elle eft de couleur.... Là, d’une certaine couleur .... 
Ne fçauriez-vous m'aider à dire? . 
 HARPAGON, 
Hé _ 
M. JACQUES. 


N'eft-elle pas rougef 


HARPAGON. 

Non, grife.- 
| M. JACQUES. 

Hé, oui, gris-rouge; cel ce que je voulois dire. 

| HARPAGON. 

Il n’y a point de doute. C’elt elle affürémenr. Écrivez; 

Monfeur , écrivez fa dépofition. Ciel! À qui déformais fe 

fer? Il ne faut plus jurer de rien: & je crois, après cela, 


que je fuis homme à me voler moi-même. 

. M. JACQUES à Harpagon. 
Monfieur , le voici qui revient. Ne lui allez pas dire, au 
moins, que c'eft moi qui vous ai découvert cela. 
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ENE III. 


SC 
H PAGON,VALERE, 
COMMISSAIRE 
AISTRE JACQUES. 


HARPAGON. 


Pproche, vien confefler Paction la plus noire, l’at- 


2 


A R 
U N 
M 


tentat le plus horrible qui jamais ait été commis. 
VALERE 
Que voulez-vous, Monfeur? 
HARPAGON. 
Comment, traître, tu ne rougis pas de ton crime ? 
VALERE. | 
De quel crime voulez vous donc parler ? 
HARPAGON. 
De quel crime je veux parler, infame, comme fitu ne 
fçavois pas ce que je veux dire? C'eften vain que tu pré- 
tendrois de le déguifer. L'affaire eft découverte , & l'on 
vient de m'apprendre tout, Comment? Abufer ainf de ma 
bonté, & s'introduire « exprès chez moi pour me trahir, 
pour# me jouer un tour. de cette nature ! 
< NV AL ERE., 
Monfeur, puifaw’on vous à découvert tout, je ne veux 
Joint chercher de détours, & vous nier la chofe. 
& |  . M. JACQUES à part. 
ee Eh, oh! ‘Aurois- “je deviné fans ÿ penfer { 
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VALERE. 


- C’étoirt mon defloin de. vous en parler, & je voulois atten- 


dre, pour cela, des çonj jonétures favorables ; mais puifqu’ il 
eft ainfi, je vous conjure de ne vous point ficher; , & de 


vouloir entendre mes raifons. 


HARP A G O N. + 

Et quelles belles raifons peux-tu me donner, voleur + 
VALERE. 

Ah! Monfeur, je n'ai pas mérité ces noms, Hefsie que 
j'ai commis une offenfe envers vous; mais, après tout, ma 
faute eft pardonnable. 

HARPAGON. 
Comment pardonnable? Un guet appens, un affaffinat de 
la forte ! 

| VALERE. 

De grace, ne vous mettez point en colere. Quand vous 
m'aurez oui, vous verrez que le mal n’eft pas fi grand que 
vous le faites. 

H À R PAGO N. | : 
Le mal n'eft pas f.grand que je le fais? Quoi, mon fang , 
mes entrailles, . 

VALERE, 
Votre fang , Monfeur, n’eft pas tombé dans de mauvailes 
mains. Je fuis d’une condition à ne lui point faire de tort; 
&iln'ya rien, en tout ceci, que je ne puifle bien réparer. 
 HARPAGON. | A 

C'eft bien mon intention, & que tu me reflituës ce que 


tu m'as ravi, 


Se L'AVARE, 


VALERE, 
Votre honneur, Monfieur, fera pleinement facisfait, 
HARPAGON. 


11 n’eft pas queftion d’honneur [à dedans. Mais, di-moi, 


qui t'a porté à cette action ? 


VALERE. 
Hélas ! Me le demandez-vous ? 
HARPAGON. 
Oui, vrayment, je te le demande. 
VALERE. 
Un Dieu qui porte Les excufes de tout ce qu 1 fait faire : 
? Amour. = 
a 
L'Amour! 
VALERE, 
Oui. : 
| HARPAGON. 
Belamour, bel amour, ma foi! L'amour de mes loüis d’or. 
VALERE. 


Non, Monfeur, ce ne font point vos richeffes qui m'ont 
tenté, ce n’eft pas cela qui m'a ébloui ; & je protelte de ne 
prétendre rien à tous vos biens, pourvû que vous me Jait- 
frez celui que j'ai. 
HARPAGON. 

Non ferai, de par tous les diables; je ne te le laïferai 
pas. Mais voyez quelle infolence , de vouloir retenir de 
vol qu il m'a fair. | : 


VALERE. 
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VALERE. : 
Appellez-vous celaun vol? 
| HARPAGON. 
Si je l'appelle un vol ? Un tréfor comme celui-là? 
VALERE, 
C'eft un tréfor, il eft vray, & le plus précieux que vous 
‘ayez fans doute; maïs ce ne fera pas le perdre que de me 
le laiffer. Je vous le demande, à genoux, ce tréfor plein de 
charmes; &, pour bien faire, il faut que vous me l’accordiez, 
HARPAGON. 
rai rien, Qu’eft-ce à dire cela? 
VALERE,. 


Nous nous fommes promisune foi mutuelle, & avons fait 


Je n’e 


: ferment de ne nous point abandonner. 
 HARPAGON. 

Le ferment eft admirable, & la eo . 

VALERE. 

QOui,nous nous fommesengagés d’être l’un à fautreà jamais. 
HARPAGON. 

Je vous en empêcherai bien, je vous aflüre. 

F VALERE. 

Rien que la mort ne nous peut {éparer. 
HARPAGON. 

C’eft être bien endiablé après mon argent. 

| VALERE. 
Je vous ai déjà dit, monfieur, que ce n’étoit point l'intérêt 
qui m'avoit poullé à faire ce que j'ai fai. Mon cœurna 


point agi par les refforts que vous penfez; &un motif plus 
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noble m'a infpiré cette réfolution. 
HARPAGON. 


Vous verrez que c’eft par charité chrétienne qu'il veut 


avoir mon bien; mais jy donnerai bon ordre, &lajuftice, 


pendre effronté , me va faire raifon de tout. 
VALERE, 

Vous en uferez comme vous voudrez, & me voilà prêt à 

fouffrir toutes les violences qu’il vous plaira; mais je vous 

prie de croire, au moins, que, s’il y a du mal, ce n'eft que 


moi qu'il en faut accufer, & que votre fille, cngut ceci, 


n’eft aucunement coupable. 
HARPAGON. 


Je le crois bien, vrayment ; il feroit fort étrange que ma 


‘fille eût trempé dans ce crime. Mais, je veux ravoir mon. 
affaire, & que tu me confefles en del endroit tu me se : 


enlevée. 
VALERE. 
Moi Je ne lai: point enlevée, & elle eft encore chez 
Vous, 
HARPAGON. 

[éas & part. ] [haur. | 
O ma chere caflette ! Elle n’eft point fortie £ e ma maifon? 
VALERE. 

Non, monfieur. 
HA R PAGO N.. 
HE, dit un peu ; tu n'y as: point touché ? 
VALERE, 


Moi, y coucher! Ah! Vous lai faites tort de qua. 
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moi ; & c’eft d’une ardeur toute pure & refpectueufe , que 
ÿ ai brûlé pour elle. 

HARPAGON à part. 
Brûlé pour ma caflette ! 

VALERE. 

Jaimerois mieux mourir que de lui avoir fait paroïtre au- 
cune penfée offenfante ; elle eft trop fage & trop honnête 
pour cela. 

HARPAGON à part. 
Ma caflette trop honnête ! 

VALERE, 

Tous mes défirs {e font bornés à jouir de fa vûë ; & rien de 
criminel n’a profané la pañlion que fes beaux yeux m'ont 
infpirée. 

-HARPAGON à part. 
Les beaux yeux de ma caffette ! I parle d'elle, comme un 
amant d une maîtrefk le. 

> VALERE. 
. Dame Claude, monteur , fçait la vérité de cette avanture; 
& elle vous-peut rendre témoignage... 
HARPAGON. 
Quoi! Ma EE eft complice de affaire ! 
- V ALER E. 

Oui, monfeur, elle a été témoin de notre engagement ; 
& c’eft ie avoir connu l'honnêteté de ma flâme, qu’elle 
m'a aidé à perfuader votre fille de me donner fa foi, & de 
recevoir la mienne. 


Qi 
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HARPAGON. 
a part. ] 
Hé? Eft-ce que la peur de la juftice Île fait extravaguer ! ? 
[a Valére.] 
Que nous brouilles-tu ici de ma fillef 
VALERE. 
Je dis, monfeur, que j'ai eu toutes les peines du monde 
faire con{entir fa pudeur à ce que vouloit mon amour. 
 HARPAGON. 
La pudeur de qui? | _ 
VALERE. _ 
De votre fille : & c’eft feulement dépuis hier qu ‘elle a pû fe 


réfoudre à nous li igner mutuellement une promefle de ha 


riage. 
HARPAGON. 
Ma fille € t'a figné une promelle de mariage ! 
: VALERE. 
Oui, monfieur; comme, de ma part, jé lui en ai figñé une. 
HARPAGON. 
O Ciel! de difgrace ! 


. JACQUES au comniflire 
Ecrivez, . ieur ; éCriVeZ« | 
HARPAGON, 
Rengrégement de mal ! Surcroît de défefpoir! 


[az commiffaire. | 


Allons, mondeur, faites le dû de votre charge, & dreflez- 


lui-moi fon procès comme larron, & comme fuborneur. 
M. JACQUES. . 
Comme lrron, & comme fuborneur. 
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VALERE. 
à Ce font des noms qui ne mefont po dûs; &, quand on 
fçaura qui je fuis.. 


SCENE I. 


HARPAGON, ELISE, MARIANE, 
VALERE, FROSINE, MAISTRE 
JACQUES, UN COMMISSAIRE. 


HARPAGON. 
H ! Fille fcélérate, fille indigne d’un pere comme moi, 
c’eft ainfi que tu pratiques Les léçons que jet’ai don- 
nées! Tu te laifles prendre d'amour pourun voleur infame, | 
& tu lui engages ta foi fans mon con{entement ? Mais vous 
ferez trompés l’un & l'autre. | 
Là Elfe 
Quatre bonnes murailles me ponton © de ta conduite ; 
ar alére. | 
& une bonne potence me fera raifon dé ton audace. 
VALERE. | 
_ Ce ne féra point vatre pañlion qui jugera l'affaire; & l'on 
m'écoutera, au moins, âvant que de me condamner. 
HARPAGON. 
_Je me fuis abufé de dire une potence ; & tu feras roué tout 
vifs 


ELISÉ aux genoux d'Harpagon. 
Ah! Mon pere, prenez des fentimens un peu plus humains, 
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je vous prie; & n'allez point poufler les chofes dans les 
derniéres violences du pouvoir paternel. Ne vous laiflez 
point entraîner aux premiers mouvemens de votre paflion: 
& donnez-vous le tems de confidérer ce que vous voulez 
faire. Prenez la peine de mieux voir celui dont vous vous 

offenfez , il eft tout autre que vos yeux ne le jugent; & 
vous trouverez moins étrange que je me fois  : à fui ; 
lorfque vous fçaurez que, . Jui, vous ne m’auriez plus il 
ya lon g-tems. Oui, mon pere, c ’eft celui qui me fauva de 
ce grand péril que vous fçavez que je courus dans l’eau : 
& à qui vous devez la vie de cette même fille, dont. 

HARPAGON.. - 
Tout cela n’eft rien; & il valoit bien mieux, pour moi, 
jé ‘il te laïffäe noyer, que de faire ce qu'il a fait. 

ee ELISE. 
Mon pere, ex vous conjure, par l’amour paternel , de me... 
HARPAGON. 
Non, non, je ne veux rien entendre: & il faut que Le juf- 
tice fafle fon ee 
M. JACQUES à parts 
Ju me payeras mes coups de bâton. 
FROSINE apare, 

Voici un étrange embarras.. 
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SCENE V. 


ANSELME, HARPAGON, ELISE, 

MARIANNE, FROSINE, VALERE, 
UN COMMISSAIRE, MAISTRE 
decRre 


A ANSELME, 
74 U'eft-ce , {eigneur Harpagon? Je vous vois tout émü. 
HARPAGON. 


Ah! Seigneur Anfelme, vous me voyez le plus infortuné 


de tous les hommes, & voici bieri du trouble & du défor- 
dre au contrat que vous venez faire. On m'’aflafline danse 
bien, on m'afaffine dans honneur ; & voilà un traître, un 
_ fcélérat, qui a violé tous les droits les plus faints, qui s’eft 
coulé chez moi fous le titre de domeftique, pour me dé- 
- rober mon argent, & pour me fuborner ma fille. 
VALERE. | | 

Qui fonge à votre de _. vous me faites un galima- 
chias ? 

HARPAGON..: | 

Oui, ils fe font donnés lun à l’autre une promelle de ma- 
riage. Cet affront vous regarde, feigneur Anfelme ; &c c'ef 
vous qui devez vous rendre partie contre lui, Re À VOS 
dépens;-toutes les pourfuites de la juftice, pour vous ven- 


ger de fon infolence. 
ANSE 1 ME. 
Cen’eft pas mon deflein de me faire époufer par force, d 
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rien prétendre àun cœurquifeferoit donné; mais, pour vos 


intérêts,je fuis prêt à lesembrafferainfique les: miens propres. 


HARPAGON. 


Voilà monfieur, qui eft un honnête commiflaire, qui n’ou- 


bliera rien ,àcequ'ilma dit, de la fonction de {on office. 


[az commuffatre, montrant V’alére. | 
Chargez-le , comme il faut, us & rendez les cho- 
{es bien criminelles, 


VALERE. 


Je ne vois pas quel crime on me peut faire de Îa paflon 


_ que j'ai pour votre fille, & le fupplice où vous croyez que 
je puille être condamné pour notre en ns ,lorfqu'on 
fçaura ce que je fuis. 
| HARPAGON. 
Je me moque de tous ces contes ; & le monde aujourd’hui 
n’eft plein que de ces larrons de or , que de ces im- 
pofteurs, qui tirent avantage de leur obfcurité, & s’habil- 
lent infolemment du premier nom illuftre qu’ils s’avifent 
de prendre. : | : 
Le VALERE. 
Scachez que j'ai le cœur trop bon, pour me parer de quel- 
que chofe qui ne foit point à moi; & que tout N aples peut 
rendre témoignage de ma naiflance, 


ANSELME. 


Tout beau; prenez garde à ce que vous allez dire. Vous 


rifquez ici plus que vous ne penfez; & vous parlez devant 
un homme à qui tout Naples elt connu , & qui peut aifé- 


ment voir clair dans l’hiftoire que vous ferez. 


VALERE. 
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VALERE, 


Je ne füuis point homme à rien craindre; & fi Naples vous 


eft connu, vous fçavez qui étoit Dom Thor d'Alburci 


ANSELME. 
Sans doute , je le {çais; & peu de gens l'ont connu mieux 
que moi. 
H A RPAGON. 
Je ne me foucie ni de Dom Thomas, ni de Dom Martins 
['Harpagon,voyant deux chandelles allumées,en fouffle _. 
ANSELME, 


De ne ee parler ; nous verrons ce _ il en veut 


dire. 

VALERE. 
Je veux dire, que c’eft lui qui m'a donné le jour. 
ue. A N. SELM E. 
Luit 

VALERE 
Oui. 

À N 5 ELME. 


| . Mousois moquez. he quelqu’autre bifloi- | 
re qui vous puifle mieux réufhr; & ne prétendez pas vous 


fauver fous cette impofture. 
: VALERE. 


point une : impoflure; & 


Songez À mieux parler. Ce n’eft 
jen avance rien, qu'il ne me Loidailé de juftifier. 


NS EE 
Quoi? Vous ofez vous dire fils de Dom Thomas d’Albur- 
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VALERE..: 

Oui, je l'ofe; & fuis prêt de foutenir cette vérité contre 
quiquece loi. .. | : 
ANSELME. 

L’audace eft merveilleufe ! Apprenez, pour vous confon- 
dre, qu'il yafeize ans, pour le moins, que homme, dont 
vous nous parlez, périt far mer avec fes enfans & fa fem- 
me, en voulant dérober leur vie aux cruelles perfécutions 
qui ont accompagné les défordres de Naples, & qui en f- 
rent exiler plufeurs nobles familles. 

VAÂLERE. 
Oui; mais apprenez, pour vous confondre, vous, que fon 
fils âgé de fept ans, avec un domeftique, fut fauvé de ce 
naufrage par un vaifleau efpagnol, & que ce fils fauvé eft 
celui qui vous parle. Apprenez que le capitaine de ce vaif- 
{eau , touché de ma fortune, prit amitié pour moi, qu'il 
me fit élever comme fon propre fils; & que les armes fu- 
rent mon emploi dès que je m'en trouvai capable ; que j'ai 
foû depuis peu que mon pere n'étoit point mort, comme je 
l'avois toujours crü; que, pañant ici pour Faller chercher, 
une avanture par le Ciel concertée, me fit voir la charman. 
te Elife, que cetre vüë me renditefclave de fes beautés, & que 
la violencedemon amour, & les févérités de fon pere me 
firent prendre la réfolution de m’introduire dansfon logis, 
& d'envoyer un autre AM quête de mes parens. 
ANSELME. 
Mais quels témoignages encore, autres que vos paroles» 
nous peuvent affürer que ce ne foit point une fable que gous 
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ayez bâtie {ur une vérité! 
VALERE. 


Le capitaine efpagnol, un cachet de rubis qui étoit à mon 
pere, un bracelet d’agathe que ma mere m'avoit mis au bras, 


le vieux Pédro, ce domeltique qui fe fauva avec moi du 


naufrage. : | 
MARIANNE. 
Hélas! À vos paroles, je puis ici répondre, moi, que vous 
n'impofez point; & tout ce que vous dites me fait con- 
noître clairement que vous êtes mon frere. 

| | _VALERE. 
Vous, ma fœur! | 

MARIANE. 

Oui, mon cœur s'eft émû dès le moment q 
ouvert la bouche; & notre mere que vous allezravir, ma 
mille fois entretenuë des difgraces de notre famille. Le 
Ciel ne nous fit point aufli périr dans ce tri 
mais il ne nous fauva la vieque par la perte de notre liber- 
corfaires qui nous recueillirent ma me- 
re & moi fur un débris de notre vailleau. Après dix ans 


d’efclavage , une heureufe fortune nous rendit notre liber- 
ples, où nous trouvames 
rtrouver des nouvel- 


ue vous avez 


té: & ce furent des 


té, & nous retournâmes dans Na 
tout notre bien vendu, fans y pouvoi 
les de notre pere. Nous pañfames à Géne 
ramafler quelques malheureux reftes d’une fucceflion qu'on 
avoit déchirée : & de là, fuyant la barbare injuftice de fes 
lieux, où elle n'a prefque vècu 


s, où ma mere alla 


parens, elle vint en ces 


que d’une vie languillante. | 
| R ij 


fe naufrage; 


RSS me | | 
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ANSE 2. … 
O Ciel ! Quels font les traits de ta puiflance, & que tu fais 


bien voir qu'il epheen qu'à toi de faire des miracles! 


Embraflez- moi, mes enfans, & mêlez tous deux vos ane 
ports à ceux de votre pere. : 
Ÿ ALER E. 

Vous êtes notre pere { : 

MARIA NE. ae 
C'eft vous que ma mere a tant pleuré? 
| ANSELME. | 
Oui, ma fille, oui, mon fils, je D. Thomas d AL 
burci, que le Ciel garantit desondes avectoutl’ar gentqu'il 
portoit; & qui, Vous ayant tous crû morts durant plus de 


{eize ans, {e préparoit, après de longs voyages, à chercher 


dans l’hymen d’une douce & fage perfonne, la con{olation 
de quelque nouvelle famille. Le peu de füreré que j'ai vü 
pour ma vie à retourner à Naples, m'a faity renoncer pour 


toujours; &, ayant {cû trouver moyen d'y faire vendre ce 
que j'avois, je me füuis habitué ici, où, fous Le nom d’An- … 
felme, j'ai voulu m'éloigner les chagrins de cetautre nom, 
| qui m'a Caufé tant de traverfes. 


HARPAGON à Auf 
e eff R votre fils ? 


ANSELME. 
Oui. | 
 HARPAGON. 


Je vous . d partie, pour me payer dix mille 6 écus 


quilm a : volés, 
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ANSELME.. 
Lui, vous avoir volé? 
 : HARPAGON. 
Lui-même. 


VALERE 


Qui vous dit cela ? 


 MattreJ acques. 


VALERE à maitre Jacques. £ 
C'eft toi qui Je dis? 
M. JAC Q UES. 
Vous voyez que je ne dis rien. —. 
HARPAGON. ; — 
Oui. Voilà monfieur | le commiflaire qui a recû fa doi 
tion. | : 


: à 
37 


VALERE. 
Pouvez-vous me croire capable d’une on fi lâche 
HARPAGON. 


C .. ou non capable, je veux ravoir mon argent. 


faire: & je viens ici pour vous dire que, fi vous voulez 


caffette, 
HARPAGON, 
N’ en a-t-on rien Ôté! 
CLEANTE. 
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ee 


SCENE DERNIERE. 


HARPAGON, ANSELME, ELISE, 
MARIANE,CLEANTE,VALERE, 
FROSINE, UN COMMISSAIRE, 
MAISTRE JACQUES, LA FLECHE. 


CLEANTE, 
N E vous-tourmentez point, mon pere, & n’acculez 


perfonne. J’ai découvert des nouvelles de votre af- 


RP TRE RAM SOPRANO CIE APPREND PETER AIN EEE ROSE TT EE RCA CINE RC EST US RAT 


vous réfoudre à me laiffer époufer Mariane, votre argent 


vous {era rendu. 


HARPAGON. 


Où eft-il { 

| CLEANTE. | 
Ne vous mettez point en peine. Il eft en lieu dont je ré- 
ponds ; & tout ne dépend que de moi. C'eft à vous de 
me dire à quoi vous vous détérminez : & vous pouyez 
choifir, ou de me donner Mariane > OU de — votre 


LS D es DE ADO Le a SA MAT TL AP D ROLE NS ATEN PA En LR SE AU 


Rien du tout. Voyez fi c’eft votre deflein de ue. à 
ce mariage, & de joindre votre confentement à celui de 
fa mere, qui lui laifle la liberté de faire un choix entre 
nous deux. | 
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MARIANE a Cléanre. 
r © 2 5 es 

Mais vous ne fcavez pas que ce n'eft pas aflez qué ce con- 

[ montrant Valére. ] 

fentement; & que le Ciel, avec un frere que vous voyez, 
; _. [ montrant Anfelme. ] 

vient de me rendre un pere, dont vous avez à m'obtenir. 

ANSELME, 

Le Ciel, mes enfans, ne me redonne point à vous pouf 

être contraire à vos vœux. Seigneur Harpagon ) VOUS ju- 

gez bien que le choix d’une jeune perfonne tombera fur 

le fils plütôt que fur le pere. Allons, ne vous faites point 


dire ce qu'il n’eft point néceffaire d'entendre, & confen+ 


tez, ainfi que moi , à ce double hyménée. 
HARPAGON.: 
Il . pour me donner confeil, que je voye ma caflette: 


CLEANTE. 


: Vous la verrez faine & entiére. 


HARPAGON. 


Je n'ai point d'argent à donner en mariage à mes enfans, _ 


ANSELME. 
Hé bien, j'en ai pour eux ; que cela ne vous inquiéte point; 
HARPAGON. 
Vous obligerez-vous à faire tous les frais de ces deux ma 
riagest  . | 
ANSELME. 
Oui, je m'y oblige. Etes-vous fatisfait ? 
HARPAGON, 


Oui, pourvè que, pour les nôces, vous me Éflez Éireun 


Babies _ _— 


+ 
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ANSELME. 
D'accord. Allons jouir de l  - que cet heureux jour 


nous préfenté. : 
LE COMMISSAIRE 
Hol, Meflieurs, holà, Tout = , S'il vous plait. 
Qui me payera mes écritures? 
; HARPAGON. 
Nous n’avons que faire de vos écritures. 
LE COMMISSAIRE 
| Oui; mais je ne prétends pas, moi les avoir faites pourr rien, | 
- HARPAGON montrant maître Jacques. 
Pour votre payement, voilà un homme que je vous s donne 


DRAP PTT RE SNPATNNE NE PNIEE 


à pendre, 
M. JACQUES: 


Hélas! Comment faut-il donc faire? On me donne des 


coups de bâton pour dire vrais & on me e veut T pour 


mentir. 
A | 
Seigneur Harpagon, il faut lui pardonner cette impofture. 
HARPAGON. : 
Vous payerez donc le commiflaire ? 
ANSELME. 
Soit. Aflons vite faire part de notre joye à votre mere. 


+ | HARPAGON. 


Et moi, voir ma chére cafferte. 


: = T N. 5 


GEORGE 


COMÉDIE. 
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LE MARI CONFONDU, 
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de ACTEURS 


GEORGE DANDIN, riche un. mari d'Angé- 
lique. 


ANGELIQUE, ee de. George Dandin, & fille 


de monfieur de Sotenville. 


MONSIEUR DE SOTENVILLE, ee | 
me campagnard , pere d’ Angélique. : 


MADAME DE. SOTENVILLE. 
CLITANDRE, ‘amant d’Angélique. = - 
CLAUDINE, fuivante d’Angélique. | 
LUBIN, payfan , fervant Clitandre. | 

CO LIN, valet de George Dandin. | 
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+ CTE PREM 
. SCENE PREMIERE. 
2 _ GEORGE DANDIN. 
H° Qu'une femme demoifelle de une étran- 
| "e ge e affaire, & que mon mariage ef une le-. 
con bien parlante à à tous les payfans qui 
… 2 | veulent s'élever au-deffus de leurcondition; 
& s'allier, comme j'ai fait, à la maifon d’un 
 . Lonnel ! La noblefle de foi + bonne,c'eftunecho_ 

fe confidérable, affärément; mais elle eft accompagnée de 

S 1j 
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tant de mauvaifes circonftances , qu’il et bin de ne 
s’y point frotter. Je fuis devenu R-deflus {çavant à mes dé- 
pens, & connois Le ftile des nobles, lorfqu'ils nous font, 
nous autres, entrer dans leur famille. L'alliance qu’ils font 
eff petite avec nos perfonnes, c’eft notre bien feul qu’ils 


époufent ; & j'aurois bien mieux fait, tout riche que je 
fuis, de m'allier en bonne & franche payfannerie, que de 
prendre une femme qui fe tient au-deflus de moi, s ’offenfe 
de porter mon nom; & penfe qu'avec tout mon bien, je 
n’ai pas aflez acheté 1 qualité de fon mari. : George Dan- 
din, George Dandin, vous avez fait une fottife la plus 
grande du monde. Ma maifon m'eft effroyable maintenant, 
& je n’y rentre point fans y trouver quelque chagrin. 


SCE NE | I. 
“GEORGE DANDIN, LUBIN. 


GEORGE DANDIN à part, voyant foreir Labin 


de chez lue, 
Le diantre ce drôle-là vient-il faire chez moi? 
LUBIN a part , appercevant Geor pe Dandin,. 


Voilà un homme qui me regarde. 
GEORGE D ONPDIN à pars. 
Il ne me connoît pas. | 
LUBI N a Parts 
Il fe doute de quelque chofe. 


COMEDIE.  A4E | 
GEORGE DANDIN a part. | 
Ouais ! Il a grand’peine à faluer. 
LUBIN a part. 
J'ai peur qu “il maille dire qu’il m'a vû fortir de là-dedans. 
GEORGE DANDIN. 
Bon jour. | | - | : 
: LUBIN. | > | 1 
Serviteur. | | _ | 
GEORGE DANDIN. 
Vous n’êtes pas d'ici, que je croist | | 
_ LUBIN. 
Non, je ny fuis venu que pour voir Îa fête de demain. … : | | 
GEORGE DANDIN. | : 
_ Hé! Dites-moi un peu, s il vous plaît, vous venez de Rà- À 
dedans! 
— | LU BI N.. 
Chut. . | — 
_ GEORGE DANDIN. 
Comment ?  — 
| _ LUBIN. 
Paix. 
_ GEORGE DANDIN. 
Quoi donc? | + ; 2 
LObN _ | 1 
Motus, il ne “faut pas dire que vous m ayez vè fortir de 
dk. | 
GE ORGE DANDIN. 


Pourquoi! 


& 


rA4ù GEOR RGE DANDIN, 
LUBIN. 


Mon Dieu | Parce. 
GEORGE PNB 
Mais encore ! — 
LUB I N. 
Doucement. J ai peur qu'on he nous écoute. 
GEORGE DANDIN. 
Point, point. 
=. LUBIN.  - 
Cet que je viens de parler à la maîtrefle du logis, de la 
que d'un certain monfieur qui lui fait les doux yeux ; & il 
ne faut pas qu'on fçache cela. Entendez-vous? 
GEORGE DANDIN. 
Oui. . 
 LUBIN. 
Voilà la raifon. On m'a enchargé de prendre garde que 
perfonne ne me vit, & je vous prie, au moins, de ne pas 
dire que vous m'aviez vü. 
GEORGE DANDIN. 
Je n’ai garde. = 
LUBIN. | 
Je fais bien aife de faire les chofes fecrétement, comme 
on marecommandé. 


% 


= soReE 2 
CE ef bien fait, 


LUB I N.- 
Le mari, à ce qu'ils difent, eft un flux « qui ne veut pas | 
qu'on fie l amour à {a femme; & il ni le diable à jee : 
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tre, fi cela venoit à fes oreilles, Vous comprenez bien? 
GEORGE DANDIN. 
Fort bien, | 
_… LUBIN. 
Il ne faut pas qu’il fçache rien de tout ceci. 
| GEORGE DANDIN. 
Sans doute. | 
| LUBIN. 3 
On le veut tromper tout doucement. Vous entendez bien? ? 
GEORGE DANDIN. 
Le mieux du monde. 
| LUBIN. 
Si. vous il dire que vous m'avez vô {ortir de chez lui, 
vous pâteriez toute l'affaire. Vous comprenez bien! 


GEORGE DANDIN,. 


Afréent. Hé, comment nommez-vous celui qui vous a 


envoyé là-dedans? 
| LUBIN. 


_C'eft le feigneur de notre pays, monfieur le vicomte de 


chofe... Foin, je ne me fouviens jamais comment diantre 
ils baragouinent ce nom-là, monfieur Cl … Clitandre. 
| GEORGE DANDIN. 
Efkce ce jeune courtifan, qui demeure. … 
—— LUBIN. 
Oui, auprès de cer. 
_ GEORGE DANDIN à part. 


C'eft or cela que depuis peu ce damoifeau poli sel ve- 


QE loger contre moi ; j avois bon néz fans doute, don — 
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voifinage déjà m’avoit donné quelque foupçon. 
LUBIN. 
Teftigué, c’eft le plus honnête homme que vous ayez jamais 
vü. Il m’a donné trois piéces d’or pour aller dire feulement 
à la femme qu'il eft amoureux d'elle, & qu’il fouhaite fort 
l'honneur de pouvoir lui parler. Voyez s’ily a là une grande 
fatigue pour me payer fi bien; & ce qu'eit, au prix de 
cela, une journée de travail, où je ne gagne que dix fols. 
GEORGE DANDIN. 
Hé bien? Avez-vous fait votre meñage ? 
| LUBIN. 
Oui, J'ai trouvé là-dedansune certaine Claudine, qui, tout 
du premier coup, a compris ce que je voulois, & qui m'a 
fait parler à fa maîtrelfe. | 
GEORGE DANDIN . 


Ah ! coquine de fervante! 
LUBIN. 


# 


Morguienne, cette Claudine-là eff tout-à-fait jolie, de a 
gagné mon amitié, & il ne tiendra qu’à elle que nous ne 


foyions mariés enfemble. 


GEORGE DANDIN, 


Mais quelle réponfe a fait lmaîtrefle à ce monfieur le cour- 


tifan ? 


LUBIN. | 
Elle m’a dit de lui dire... Attendez, je ne fçais fijeme 
fouviendrai bien de tout cela, qu’elle lui eft tout-à-fait 
obligée de l'affection qu'il a pour elle, & qu'à caufe de 
fon mari qui eff fantafque, il garde d’en rien faire paroitre; 


ë 


TN PT PRIOR ET REIN D PENSE TER De - 
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& qu'il faudra fonger à chercher qe: invention pour. 
fe pouvoir entretenir tous deux. - 

GEORGE DANDIN & Part 
Ah, pendarde de femme! 
LUBIN,. 

T blipuienne, cela fera drôle; car le mari ne fe doutera 
. point de la manigance, voilà ce qui eft de bon; & il aura 
un pied de nez avec fà jaloufie. Ef-ce pas! 
GEORGE DANDIN. 
Cela eft vrai. ; —_ 
- LUBIN. 
Adieu. Bouche coufuë au moins. Gardez bien Le fecret, 
afin que le mari ne le fçache pas. 
GEORGE DANDIN. 
Oui, oui. es 
LUBIN. 


Pour moi, je vais faire femblant de rien. Je fuis un fin ma- 


tois, & l’on ne diroit pas que j'y touche. 


CENE II 
GEORGE DANDIN fèul. 


\ É bien, George Dandin, vous voyez de quel aïr 


L À votre femme vous traite. Voilà ce que c’eft d’avoir 
voulu époufer une demoifelle. L’on vous àccommode de 
toutes piéces , fans que vous puifliez vous venger, & la 


gentilhommerie voustient les bras liés. L'égalité de condi- 


Tome F. : _.) 
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tion laifle du moins à lhonneur d’un mari liberté de ref- 
fentiment; &, fi c'étoit une payfanne, vous auriez main- 
tenant toutes vos coudées franches à vous en faire la juftice 
à bons coups de bâton. Mais vous avez voulu tâter de la 


-noblefle, & il vous ennuyoit d’être maître chez vous. Ah! 


J'enrage de toutmon cœur, & je me donnerois volontiers 
des foufflets. Quoi! Ecouter impudemment l'amour d’un 
damoifeau, & y promettre en même tems de la correfpon- 


dance ! Morbleu, je ne veux point laifler pafler une occa- 


fion de la forte. Il me faut, de ce pas, aller faire mes plain- 
tes au peré & à la mere; & les rendre témoins, àtelle fin que 
de raifon, des fajets de chagrin & de reflentiment que leur 
fille me donne. Mais les voici l’un & l’autre fort à propos. 


SCENE I Vv. 


MONSIEUR DE SOTENVILLE, 
MADAME DE SOTENVILLE, 
GEORGE DANDIN, 


Mr. DE SOTENVILLE. 


blé. 


(@] U'eft-ce, mon gendre? Vous me paroïdez tout trou- 


GEORGE DANDIN. 
Auffi en ai-je du füjet, de 
Me. DE SOTEN VILLE. | 
Mon Dieu, notre gendre, que vous avez peu de civilité, 
de ne pas faluer Les gens quand vous les approchez ! 
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GEORGE DANDIN. 
Ma foi, ma belle mere, c’eft que j'ai d’autres chofes en 


Me. DE SOTENVILLE. 
Encore { Eft-il pofible, notre , que vous fçachiez 
fi peu votre monde ; & qu'il n’y ait pas moyen de vous 


_ inftruire de la maniere qu’il faut vivre parmi les perfonnes 


de qualité 
GEORGE DANDIN. 
Comment ? 


Me. DE SOTENVILLE. 


. Ne vous déferez-vous jamais, avec moi, de la familiarité 
de ce mot de, ma belle-meré, & ne fçauriez-vous vous 
accoutumer à me dire, Madame! 


GEORGE DANDIN. 
Parbleu , fi vous m ‘appellez votre gendre, il me femble 
que je puis vous appeller ma belle-mere. 
Me. DE SOTENVILLE. | 
Il y a fortä dire, & les chofes ne font pas égales. Appre- 


nez, s’il vous plaît, que ceneft pas à vous à vous fervir 


_ de ce mot là avec une perfonne de ma condition, que , 
_ tout notre gendre que vous foyez, il y a grande différence 


de vous à nous, & que vous devez vous connoitre. 
Mr. DE SOTENVILLE. 

C'en eft aflez, m'amour, laiflons cela. 
Me. DE SOTENVILLE. 


Mon Dieu! Monfieur de Sotenville, vous avez des indul- 


quin appartiennent qu’à vous , & vous ne fçavez pas 


Ti) 
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vous faire rendre, par les gens, ce qui vous eff dû. 
Mr. DE SOTENVILLE. 
Cobieu pardonnez-moi, on ne peut point me faire de 
leçons là-deflus, & j'ai {çû montrer en ma vie, par vingt 
actions de vigueur, que je ne fuis point homme à démor- 
dre jamais d’une partie de mes prétentions; mais il fuffit 
de lui avoir donnéun petitavertiflement. Sçachons un peu, 
mon gendre, ce que vous avez dans l'efprit. 
GEORGE DANDIN. 
Puifqu'il faut donc parler cathégoriquement, jevousdirai, 
monfeur de Sotenville, que j'ai lieu de... - ° : 
Mr. DE SOTENVILLE. 
Doucement, mon gendre. Apprenez qu'il n’eft pas re[- 
pectueux d’appeller les gens par leurnom, & qu'à ceux qui 
{ont au deflus de nous, il faut dire, Monfieur, tout court. 
GEORGE DANDIN. 
HE bien, Monfieur , tout court, & non plus monfieur “de 
Sotenville, j'ai à vous dire que ma femme me donne. 
Mr. DE SOTENVILLE, 
Tout beau. Apprenez aufi que vous ne  . pas dire 3 
ma femme, quand vous parlez de notre fille, 
GEORGE DANDIN. - 
É enrage. Comment? Ma femme n’eft pas : ma femme ? 
Me, DE SOTENVILLE. 
Oui, notre gendre, elle eft votre femme; mais il ne vous 
eft pas permis de {’ appeller ainf, & c'eft tout ce que vous 
pourriez fire, fi vous aviez époufé une de vos pareilles, 
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[ bas à part. | GEORGE DANDIN. [haur.| 
Ah! George Dandin, où t'es-tu fourré ? Hé, de grace, met- 
tez, pour un moment, vôtre gentilhommerie à à côté, & 
{ouffrez que je vous parle maintenant comme je pourrai. 
[à part. | 
Au diantre foit la tyrannie de toutes ces hiftoires-[à. 
: [ à monjreur de Sotenville. ] 

Je vous dis donc que je fuis mal fatisfait de mon mariace, 

Mr. DE SOPENVELEE. 
Et la raifon, mon gendre 

Me. DE SOTENVILLE. | 
Quoi ! Parler ainfi d’une chofe dont vous avez tiré de fi 
grands avantages! 
. GEORGE DANDIN. 
Et quels avantages, Madame, puifque Madame y a? L'a- 
vanture n’a pas été mauvaife pour vous; car, fans moi, vos 
affaires, avec votre permifhon, étoient fort délabrées, & 
mon argent a fervi à boucher d’aflez bons trous; mais, 
moi, de quoi ai-je profité, je vous prie, que d’un ailon- 
gement de nom, & au lieu de, George Dandin, d’avoir 
recù par vous Le titre de monfeur de la Dandiniere ? 

Mr. DE SOTENVILLE. 
Ne comptez-vous pour rien , mon gendre, l ot 


d'être allié à la maïfon de Sotenville ? 

Me. DE SOTENVILLE. 
Et à celle de la Prudoterie, dont j’ail'honneurd'être ifluë, 
maifon où le ventre annoblit, & qui, ie ce beau privilé- 
ge, rendra vos enfans gentilshommest 
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GEORGE DANDIN. 


Oui, voilà qui eft bien, mesenfans feront gentiishommes, 


mais je ferai cocu, moi, fi l’on n’y met ordre. 

Mr. DE SOTENVILLE. 
Que veut dire cela, mon gendre? 

GEORGE DANDIN. 

Cela veut dire que votre fille ne vit pas comme il faut 
qu'une femme vive, & un. fait des chofes qui font 
contre l’honneur. 

Me. DE SOTENVILLE. 
Tout beau. Prenez garde à ce que vous dites. Ma fille eft 
d’une race trop pleine de vertu, pour fe porter jamaisà 
faire aucune chofe dont l'honnêteté foit bleflée: &, de la 
maifon de la Prudorerie, il y a plusdetrois cens ansqu’on 
n'a point remarqué qu'il y ait eu une femme, Dieu merci , 
qui ait fait parler d’elle.. 

Mr. DE SOTENVILLE. 
_ Corbleu, dans la maifon de Sotenville, on n'a jamais vi de 


coquette ; & la bravoure n’y eft pas plus héréditaire aux 


mâles, que la chafteté aux femelles. 

Me. DE SOTENVILLE. 
Nous avons eu une Jacqueline de la Prudoterie, qui ne 
voulut jamais être la maîtrefle d’un duc & pair, gouver- 
neur de notre province. 


Mr. DE SOTENVILLE, 


Ilyaeu . Mathurine de Sotenville, qui refufa vingt 


mille écus d’un favori du roi, qui ne lui demandoit {eule- 
ment que la faveur de lui parler. 
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GEORGE DANDIN. 
Oh bien, votre fille n’eft pas fi difficile que cela ; & elle 
s'eft apprivoifée depuis qu’elle eft chez moi. 
Mr. DE SOTENVILLE. 
= vous, mon gendre. Nous ne fommes point gens 
à Ja fapporter dans de mauvaifes a@ions; & nous férons les 
premiers , fa mere & moi, à vous en faire la juftice. 
Me. DE SOTENVILLE. 
Nous n’entendons point raillerie fur les matiéres de l’hon- 
neur, & nous l’avons élevée dans toute la févéricé poffible. 
GEORGE DANDIN. 
Tout ce que je vous puis dire, c’eft qu ’l y a ici un certain 
courtifan que vous avez vô, qui eft amoureux d’elle à ma 


barbe; & qui lui a fait faire des proteflations d'amour : 


qu'elle a très-humainement écoutées. 


Me. DE SOTENVILLE. 


Jour de Dieu, je l’étranglerois de mes propres mains, s'il 
 falloit qu’elle forlignât de l'honnêteté de fa mere. 


Mr. DE SOTENVILLE. 
Corbleu, je lui paflerois mon épée au travers du Corps, 
elle & au galant, f elle avoit forfait à fon: honneur. 
GEORGE DANDIN. 


Je vous ai dit ce qui {e palle, pour vous faire mes plaintes; 


& je vous demande raifon de cette affaire-à. 


Mr. DE SOTENVILLE. 
Ne vous tourmentez point, je vous la ferai de tous deux: 
& je füis homme pour ferrer le bouton à qui que ce ae 7 
être. Mais êtes-vous bien für aufli de ce de vous nous dites? 


1$s GEORGE DANDIN, 
GEORGE DANDIN. 

Très-fûr. | 

Mr. DE SOTENVILLE. 
Prenez bien garde au moins; car, entre gentilshommes, 
ce font des chofes chatouilleufes, & il n’eft pas queftion 
d’aller faire ici un pas de clerc. 

GEORGE DANDIN. 

Je ne vous ai rien dit, vous dis-je, qui ne foit véritable, 

Mr. DE SOTENVILLE. | | 
M'amour, allez-vous-en parler à votre fille, tandis qu’ avec 
mon gendre j'irai parler à à l'homme. 

Me. DE SOTENVILLE. 
Sepourroit-il, mon fils, qu’elle s’oubliät de la forte, après 
le fage exemple que vous fçavez vous-même que je lui ai 


donné! 


Mr. DE SOTENVILLE. 
Nous allons éclaircir Faffaire. Suivez-moi, mon n gendre, à 
& ne vous mettez pas en peine. Vous verrez de quel bois 


nous nous chauffons, lorfqu'on s'attaque à ceux qui nous 


peuvent appartenir. 
GEORGE DANDIN. 


Le voici qui vient vers nous. 


SCENE 
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SCENE V. 
MONSIEUR DE SOTENVILLE, 
CLITANDRE, GEORGE DANDIN. 


A Mr DESOTENVILLE. 
Ÿ 1 Onfeur, fuis-je connu de vous! 
CLITANDRE. 
Non pas, que je fçache, monfeur. 
Mr. DE SOTENVILLE. 
Je m'appelle Le baron de Sotenville. 
CLITANDRE. 
Je m'en réjouis fortes 
Mr. DE SOTENVILLE. 
Mon nom eff connu à la cour : & j'eus l'honneur, dans ma 
jeunefle, de me fignaler, des premiers, à l’arriére-ban de 


Nanci. 
 CLITA N DR E. 
À la bonne heure. 

“M. DE SOTÉNVILLÉE 
Monfieur mon pere, Jean-Gilles de Sotenville , eut la gloire 
_ aflifter , en perfonne, au grand fiége de Montauban. 

CLI = ANDRE. 
J'en fuis ravi. 
Mr. DE SOTENVILLE, 
Et j'ai eu un ayeul, Bertrand de Sotenville, qui fut fi con- 
fidéré, en fon tems, que d’avoir permifhon de vendre tout 
fon bien pour le voyage d'outre-mer. 
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… CLITANDRE. 
Je is veux croire. 
Mr. . DE SOTENVILLE. 
Il m'a été rapporté monlieur, que vous aimez & pourfui- 
vez une jeune perfonne, qui eft ma fille, pour laquelle ; je 
[montrant George Dandin. | 
m'intérefle, & pour l'homme que vous voyez , qui aF La 
_neur d’être mon gendre. 
-CLITANDRE. 
Qui? Moi? = | seu 
Mr. DE SOTENVIELE. 
Oui; & je fuis bien aife de vous parler; pour tirer de vous, 
s’il vous plaît, un éclairciflement de cette affaire. 
CLITANDRE. ; 
Voilà une étrange médifance? Qui vous à dit cela, mon- 
fleur? . 
Mr. DE SOTENVILLE. — 
Quelqu'un qui croit le bien fçavoir. 
CLITANDRE. . 
Ce quelqu’un-là en a menti. Je fuis honnète Donne. Me 
croyez-vous capable , monfieur , d’une action aufli lâche 
que celle-là ? Moi, aimer une jeune & belle perfonne, qui : 
a l'honneur d’être la fille de monfitur Le baron de Soten- 
ville ! Je vous révére trop pour cela, & fuis trop votre fer: 
viteur. Re vous l'a dit eft un for. | 
Mr. DE SOTENVELLE, en 


Allons, > mon gendre, 


IGOMEDILE. D 
…_ :GLORGE DANDIN. | 
D | 

-CLITANDRE. L 
C'eft un coquin & un maraud,. 


Mr. DE SOTEN VILLE éGemge Dandi: A 


Répondez. | 
GEORGE DANDIN. | 
Répondez vous-même. ee - | : | 
CL ITA N D R E, 
Si je fçavois qui ce peutêtre, je fui donnerois » Eh votre | 
Pate de l'épée dans le ventre. =. | 
Mr. DE SOTENVILLE à Cuorge and, - | 
Soutenez donc la chofe. | _ | 
GEORGE DANDIN. | 
Elle eft toute foutenue. Cela eft vray. | 
CLITANDRE. | 
Efl-ce votre ut , monfieur, qui... £ | 
| _Mr DE SOTENVILLE. | | 
Oui, c'eft nine qui s'en eft plaint à moi. | 
| _CLITANDRE. | 
 . , il peut remercier l'avantage qu 4 a de vous. par 
tenir: &, fans cela, je lui apprendrois bien à tenir de pa+ 
reils difcours d’une perfonne comme moi. 
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SCENE VE 


MONSIEUR DE SOTENVILLE, 
MADAME DE SOTENVILLE. 
ANGELIQUE, CLITANDRE. 
GEORGE DANDIN, CLAUDINE. 


Me. DE SOTENVILLE. 
Our ce qui eft de cela, Îa jaloufe eft une étrange 
chofe ! J'améne ici ma fille pour éclaircir l'affaire en 
préfence de tout le monde. 
CLITANDRE à Arpoclique. 
Efl-ce donc vous, madame, qui avez dit à votre mari, que: 
je fuis amoureux de vous? 
ANGELI Q UE 
Moi Hé, comment fui aurois-je dit! ER. cé que cela A 
Je voudrois bien le voir, vrayment, que vous fufliez amou- 
reux de moi. Jouez-vous-y., je vous en prie, vous trouve- 
rez à qui parler ; C’eft une chofe que je vous confeille de : 
faire, Ayez recours, pour voir ; à tous les détours des : 
amans ; efayez un peu, par plaifir, à m envoyer des am- 
Lu > à mécrire fecretement de petits billets doux, à 
épier les momens que mon mari n'y fera pas, ou le 1ems 
que je fortirai, pour me parler de votre amour; vous n'a- 


vez qu'à y venir, je vous promets que vous ferez reçû 
comme il faut, 
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CLITANDRE. 
Hé, (à, (à, madame, tout doucement. Il n’eft pas nécef- 
faire de me faire tant de lecons, & de vous tant fcanda- 
lifer. Qui vous dir que je fonge à vous aimeri 


ANGELIQUE. 
Que fçais-je, moi, ce qu'on me vient conter ici 
| GLITANDRE. 


On dira ce que l'on voudra ; mais vous fçavez fi je vous ai 


parlé d'amour, lorfque je vous ai rencontrée. 
ANGELIQUE. 
Vous n’aviez he à Le faire, vous auriez été bien venu. 
| -CLITANE DRE. 


Je vousaflère qu'avec moi vousn'avezrien à craindre, que 


je ne fuis por homme à donner du chagrin aux belles ; &c 
que je vous réfpeéte trop, & vous;  &: meflieurs vos parens 
pour avoir la penfée d’être amoureux de vous. 
Me. DE SO TENVILLE 4 George Dandin. 
Hé bien, vous le voyez. 
Mr: DE SOPENVIELF.- 
Vous voilà fatisfait, mon gendre. Que dites-vous à cela? 
GEORGE DANDIN. 

Je dis que ce font à des contes à dormir de bout; que je 
fçais bien ce que je fçais ; & que, tantôt, puifqu'il faut 
De net, elle à recû une de fa part. 

ANGELIQUE. 
Moi! J'ai reçû une ambafladet 

CLITANDR E. 
Jai envoyé une ambafade ? 
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158 GEORGE DANDIN; 
ANGELIQUE, 

Claudine, res a 
CLITANDRE a Claudine, à 


Eft-il vrai? ee 
CLAUDINE, 
Par ma foi, voilà une étrange faufleté. 
GEORGE DANDIN. 
Taifez-vous, carogne que vous êtes. Je fçais de vos nou- 
_ velles ; & c’eft vous qui, tantôt, avez introduit le courier. 
CLAUDINE. 
Qui? Moi? 
| CréroR DANDIN. 
Oui, vous. Ne faites point tant la fucrée. 
CLAUDINE, 
Hélas ! Que le monde aujourd’hui eft rempli de méchan- 
_ ceté, de m'aller oo inf , moi, qui fuis l’inno- 
cence mème! 
GEORGE DANDIN. 
Taifez-vous, bonne piéce. Vous faites la fournoife , mais 
je vous connois il Y a ss tems ; & vous Êtes une defla- 
ee 


CLAUDINE a à Anglique 
Madame, ciice que 
GEORGE D'ANDIN. 
T , Vous dis-je, vous pourriez bin porter ta folle 


enchére de tous les autres ; — vous n'avéz point de pere 
gentil- homme. 


HEOMEMDEE:D a 
ANGÉLIQUE. .:.: 
C'eft une be fi grande , & qui me touche f én au 


cœur , que je ne puis pas même avoir la force d' ÿ -tépon- : 


dre, Cela eft bien horrible d’être accufée par un mari, lor£ 
qu'on ne lui fait rien qui ne foit à fire. Hélas ! Si je fais 


blâmable de quelque chofe; c “ef d'e en ar trop bien avec. 


lui. Hi rNIToe AT 


Affürément. Ze 
ANGELIQUE. 

Tout mon malheur eft de le trop confidérer; & plûtau 
Ciel que je füfle capable de fouffrir, comme il dit, les ga- 
lanteries de quelqu'un , je ne ferois point tant à plaines 
Adieu, je me retire, je ne puis:plus endurer. qu on m'ou- 


trage de cette forte. 


SCENE VIL - 
MONSIEUR DE SOTENVILLE, 
MADAME DE SOTENVILLE, 


CLITANDRE, GEORGE DANDIN, 
| NE | . 


Me. DE SOTENVILLE à LGrore Dance) 
À  Llez, vous ne méritez pas bons femme qu'on 
À vous a donnée. 
| ‘CLAUDINE. | 
Parma foi ; il mériteroit qu'elle lui fit dire vrais &, fi 


222220 QC QC QT _ 


CLAUDINE. 


we DRE UNUTAE SNS ÿ ñ 
RUE Le CU PR AT RAT ASPECT 


160 GEORGE DANDIN, 
j’étois en fa place ,‘je ny marchanderois pas. 
58 Fa Clitandre:) RAS 
Oui, monfieur , vous devez, pour le punir, faire l'amour 
À ma maîtrefle. Pouflez, c’eft moi qui vous le dis, ce fera 
bien employé; & je m'offre à vous y fervir, a. il m'en 
a déjà taxée. ([ Claudine fort. | 
Mr. DE SOTENVILLE. 
Vous méritez, mon gendre, qu'on vous dife ces chofes-là, 
& votre procédé met tout le monde contre vous. 
Me. DE SOTENVILLE. 
Allez , fongez à mieux traiter une demoiïfelle bien née : 
& prenez ane ne àne plus faire de pareilles bé 
vüës. | | 
GEORGE DANDIN pure 
J'enrage de bon cœur, d’avoir tort lorfque j'ai raifon. 


SCENE VIIL 


MONSIEUR DE SOTENVILLE, 
CLITANDRE, GEORGE DANDIN. 


_ CLITANDRE a Mr. de Sorenville. 

T Onfieur, vous voyez comme j'ai été fauflement 

L'accufé ; vous êtes homme qui fçavez les maximes 

du point d’ ka & je vous is demande raifon de Paffront 
qui m'a été fait. 

Mr. DE SOTENVILLE. 
Cela elt jufte, & c’eft l'ordre des procédés. Allons, mon 
gendre 


| COMEDIE: (6e 
gendre , faites fatisfaction à monfieur. | 
: GEORGE DANDIN. 
Comment, fatisfa@tion? 
Mr. DE SOTENVILLE. 
Oui, cela fe doit dans les régles, pour l'avoir à tort accufé. 
GEORGE DANDIN. 
C’eft une chofe, moi, dont je ne demeure pas d'accord, de 
l’ayoir à tort acculé ; & je fçais bien ce que j'en pente. 
Mr. DE SOTENVILLE. 
Il n'importe. Quelque penfée qui vous puille refter, il a 
nié, c’eft fatisfaire les perfonnes ; & l’on n’a nul droit de 
fe plaindre de tout homme qui fe dédit. 
| GEORGE DANDIN. 
Si bien donc que, fi je le trouvois couché avec ma femme, 
il en feroit quitte pour fe dédire. | 
Mr. DE SOTENVILLE. 
Point de raifonnement. Faites lui les excufes que je vous 
dis. 
GEORGE DANDIN. 
Moi ? Je lui ferai encore des excules, après... 
Mr. DE SOTENVILLE. 
Allons, vous dis-je, il n’y a rien à balancer, & vous n'avez 
que faire d’avoir peur d’en trop faire, puifque c’eft moi qui 
vous conduis. ee 
GEORGE DANDIN. 
_ Jenefçaurois..…. 
. Mr. DE SOTENVILLE. 
Corbleu, mon gendre, ne m'échauffez pas la bile , je me 
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mettrois avec lui contre vous. Allons, laiflez-vous gou- 


verner par moi. 
GEORGE Lt a part, 
Ab, George Dandin ! 
Mr. DE SOTENVIELLE. 
Votre bonnet à la main, le premier; monfieur ef gentil- 
homme, & vous ne l’êtes pas. 
GEORGE De RETR à part, le bonnet à la main. 
J'enrage. 
Mr. DE SOTENVILLE. 
Répétez après moi. Monfeur, 
GEORGE DANDIN. 
Monfeur, | 
Mr. DE SOTENVILLE. 
Je vous demande pardon 
[ Voyant que George: Dandin fait di Éfrutées lui obéir. 1 
Ah! | 
GEORGE DANDIN. 
Je vous demande pardon 
Mr. DE SOTENVILLE.. 
Des mauvailes penfées que j ai euës de vous: 
GEORGE DANDIN. 
Des mauvaïfes penfées que j'ai euës de vous; 
| Mr. DE SOTENVIELLE, 
C'eft que je n’avois pas honneur de vous:connoître, 
__ GEORGE DANDIN. | 
C'eft que je n’avois pas Fhonneur de vous connoître, 
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Mr. DE SOTEN VILLE. 
Ec je vous prie de croire 
GEORGE DANDI N. 
Et je vous prie de croire 
Mr. DE SOTEN VILLE. 


Que je fuis votre ferviteur. 
GEORGE DANDIN. 


Vous voulez que je fois ferviteur d’un homme qui me veut 


faire cocu ? 
Mr. DE SOTENVILLE Le menaçantencore. 
Ab! 
CLITANDRE 

I fufr, one 

Mr. DE SOTENVILLE. 
Non , je veux qu'il acheve, & que tout aille dans les for- 
mes. Que je fuis votre ferviteur. 

-GEORGE DANDIN. 
Que je fuis votre ferviteur. 


CLITANDRE 24 George. Dandin. 


Monfeur, je fuis Le vôtre de tout mon cœur, & je ne fonge 


plus à ce qui s’eft palié. 
[a monfieur de Sotenville. | 


Pour vous, monfieur, je vous donne le bon jour ; & fuis 


fiché du petit chagrin que vous avez eu. 
Mr. DE SOTEN VILLE. 


Je vous baife les mains: &, quand il vous plaira, je vous 


donnerai le divertiflement de courre un liévre. 
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CLITANDRE, | 
C’eft trop de graces que vous me faites. 
[Clicandre fort. ] : 
Mr. DE SOTENVIELE. 
Voilà, mon gendre, comme il faut poufler fes chofes. 
Adieu. Sçachez que vous êtes entré dans une famille qui 
vous donnera de l’appui, & ne foufftira point que l’on 
vous fafle aucun affront, | 


SCENE IX. 


GEORGE DANDIN fer 


H° Que je... Vous l'avez voulu, vous l'avez voulu, 
George dandin , vous Pavez voulu ; cela vous fiéd 
fort bien, & vous voilà ajufté comme il faut ; vous avez 
juftement ce que vous méritez. Allons. Il s’agit feulement 
de défabufer le pere & la mere; & je pourrai trouver, peut- 
être; quelque moyen d'y réuffir. | 


Fin du premier Aëe, 
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SCENE PREMIERE. 
CLAUDINE, LUBIN. 
CLAUDINE. 


Ur, j'ai bien deviné qu'il falloir que cela 
vint de toi, & que tu l’eufles dit à quelqu'un 
d'&2 qui l'ait rapporté à notre maître. 
LUBIN. 


Par ma foi, je n’en ai couché qu'un petit mot. 


en pañlant à un homme, afin qu'il ne dît point qu’il m’avoit 
vû ortir : & il fauc que les gens, en ce pays-ci, foient de 
grands babillards. 

CLAUDINE., 
Vrayment, ce monture vicomte ai ichoi on ee 
que de te prendre pour fon ambafladeur; & il s’eft allé fer- 
vir [à d’un homme bien chanceux, 


LUBIN. 


Va, une autre fois, je ferai Eee fn; & | jé prendrai mieux 


ie à moi, 


CLAUDINE, 


o : oui S il fera téms. 
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LUBIN. 
Ne parlons plus de cela. Ecoute. 
CLAUDINE. 
Que veux-tu que j'écoute Î 
| LUBIN. 
Tourne un peu ton vifage devers moi. 
 _ -CLAUDINE, 
Hé bien, qu'eft-ce! 
| - LUBIN. 
Claudine. 
CLAUDINE.. 
Quoi ? ee 
LUBIN. - 
Hé, À, ne {çais-tu pas bien ce que je veux diref 
CLAUDINE 
.Non. = … 
| ÉCRIN. | 
Morgué , je t'aime. 
 CrAUDINE 
Tout de bon? 
|  EUBIN. | 
Oui, le diable m'emporte ; tu me peux croire,  puifque je en 
jure. 
| DLDiNE 
À le bonne heure,  . 
=  LUBIN. 


Je me fens € tout ttribouiller le cœur uand _ te regarde. 
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CLAUDINE. 
Je m'en réjouis. 
LUBIN. 
Comment eft-ce que tu fais pour être fi jolie ? 
| CLAUDINE, : 
Je fais comme font les autres. 
LUBIN. 


Vois-tu, il ne faut point tant de beurre pour faire un quar- 
teron. Si tu veux, tu feras ma femme , je ferai con mari: 
& nous ferons tous deux mari & femme. 


CLAUDINE. 
Tu ferois peut-être jaloux comme notre maître, 
LUBIN. 
Point. 
CLAUDINE. 


Pour moi, je hais les maris foupçonneux; & j'en veux un 
qui ne s'épouvante de rien, un fi plein de confiance, & fi 
für de ma chafteté, qu'il me vit, fns inquiétude , au milieu 


_ detrente hommes. - : _ 


LUBIN. 
Hé bien, je ferai tout comme cela. 
—_  CLAUDINE | 
€ “ a plus fotte chofe du monde que de Le défier d une 
femme, & de la tourmenter. La vérité de l'affaire eft qu'on 


n'y gagne rien de bon, cela nous fait fonger à mak; & ce 


font fouvent les maris, qui, avec leurs vacarmes , fe font 
eux-mêmes ce qu'ils font. 
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168 GEORGE DANDIN, 
LUBIN. 


Hé bien, je te donnerai la liberté de faire tout ce qu’il te 


plaira. 


CLAUDINE. 

Voilà comme il faut faire pour n'être point trompé. Lorf- 
qu'un mari fe met à notre difcrétion , nous ne prenons de 
liberté que ce qu’il nous en fut, &ileneft, comme avec 
ceux qui nous ouvrent leur bourfe, & nous difent, prenez. 
Nous en ufons honnêtement; & nous nous contentons de 
la raifon. Mais ceux qui nous chicanent, nous nous effor- 
cons de les tondre, & nous ne les épargnons point. 

LUBIN. 
Va, je ferai de ceux qui ouvrent leur bourfe, & tu n'as 


qu à te marier ayec moi. 


| CLAUDINE. 
Hé bien, bien, nous verrons. 
| _ LUBIN. 
Vien donc ici, Claudine. 
CLAUDINE. 
Que veux-tu Î . | 
: LUBIN. 
Vien, te dis-je. | | 
a CLAUDINE. 
Ah! Doucement. “ e n'aime pas les patineurs 
-LUBIN. 
He! Un petit brin d amitié 
CLAUDINE. 


Laife-moi-l, > © ‘Jen ‘entends pas raillerie. 


LUBIN. 
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LUBIN.. 
Claudine. 
CLAUDINE repouffanr Lubin. 
Hai! | ; 
LUBIN. 


Ah! Que tu es rude à pauvres gens! Fi, que cela eft mal- 
_ honnête de refufer les perfonnes ! N’as-tu point de honte 
d’être belle, & de ne vouloir pas qu’on te carefleî Hé, . 


là, 
CLAUDINE. 
Je te donnerai fur le néz. 
LUBI N. 


Oh ! La farouche ! La fauvage! pouas, la vilaine qui 
eft cruelle. 
e L À UDI N E. 


Tu t'émancipes trop. 


LU B IN. 
Qu'eft-ce que cela te coûteroit de me lailler Bret 
CLAUDINE, 
Il faut que tu te donnes patience. 
.LÜUBIN. 


Un petit baifer feulement, en rabattant fur notre mariage. 


CLAUDINE. 
Je fuis votre fervante. 


| LUBIN. 
Claudine, je t'en prie, fur l& tant moins. 
| CLAUDINE. 
He , que nenni! J'y ai déjà été attrapée: Adieu. Va-t-en, 
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& dis à monfieur le vicomte que j'aurai i foin de rendre fon 
billet. - 
LUBIN. 
Adieu , beauté rudaniére. 
CLAUDIN E. 

Le mot eft amoureux. 

‘LUBIN. 
Adieu, rocher, caillou, pierre de taille, & tout ce qu'il y 
a de plus dur au monde. 

CLAUDINE A 

Je vais remettre aux mains de ma maïîtrefle.... Mais la 
voici avec fon mari ) éloignons- -NOUS ; 3& attendons qu elle 
Loit feule. 


CELNE FT. 
GEORGE DANDIN, ANGELIQUE. 


GEORGE DANDIN. 
N On, non, on ne m'abufe pas avec tant de facilité, 
& je ne fuis que trop certain que le rapport que l’on. 
m'a fait eft véritable. J'ai de meilleurs yeux qu'on ne penfe, 
& votre galimathias ne m’a _ tantôt ébloui, 
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SCÈNE III. 


CLITANDRE, ANGELIQUE, 
GEORGE DANDIN. 


| CLITANDRE à part, dans le fond du théatre, 
ÂAx ! La voilà; mais le mari eft avec elle. 
GEORGE DANDIN ans vorr Clirandre, 

Au travers de toutes vos grimaces, j'ai vû la vérité de ce 
qu'on m'adit, & le peu de refpeét que vous avez pour le 
nœud qui nous joint. [C/randre & Angélique fe faluent.] 
Mon Dieu ! Laiflez-R votre révérence; ce n’eft pas de ces 
fortes de refpeéts dont je vous parle, & vous n'avez que 
faire de vous moquer. : 
 . ANGELIQUE.. | 
Moi, me moquer? En aucune façon. 


GEORGE DANDIN. 


Je fçais votre penfée, &connois... | Clirandre & Angélique 


Je faluent encore. ] Encore? Ah! N e raillons pas davantage. 
. Je n’ignore pas qu'à caufe de votre noblelle, vous mete- 
nez fort au-deflous de vous ; & le refpeét que je vous veux 
dire, ne regarde point ma perfonne. J'entends parler de 
_ celui que vous devez à des nœuds aufli vénérables que le 
_ {ont ceux du mariage. [Angélique fast figne à Clirandre. |A 
ne faut point lever les épaules, & je ne dis point de fottifes. 
ANGELIQUE. 

Qui fonge à lever les épaules ? 


Yi 
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GEORGE DANDIN. 


Mon Dieu ! Nous voyons clair. Je vous dis, encore une 
fois, que le mariage eft une chaîne, à laquelle on doit 
porter toute forte de refpeët ; & que c’eft fort mal fait à 
vous d’en ufer comme vous faites. | Angélique fair figne de 
la rêre a Clitandre. | Oui , oui, mal fait à vous ; & vous n’a- 
vez que faire de hocher la tête, & de me faire la grimace. 
ANGELIQUE. 
Moi ? Je ne fcais ce que vous voulez dire. 
GEORGE DANDIN. 
Je le fçais fort bien, moi; & vos mépris me font connus. 
Si je ne fuis pas né Abe > au moins fuis-je d’une race où 
il n'y a point de reproche: & la famille des Dandins. … 
CLITANDRE werriére Angélique, fans être 
apperci de George Dandin. | 
Un moment d'entretien. : 
| GEORGE DANDIN /@ns voir Clisandre.. 
Hé? _— — 
ANGELIQUE. 

Quoi f Je ne dis mor. 

[George Dandin tourne autour de fa fémme, G Clitendre 


Je retire, en Jarfant une grande révérence à George 


nr _ : 


SCENE IV. 


GEORGE DANDIN, ANGELIQUE. 


| GEORGE DANDIN. 
. E voilà qui vient roder autour de vous. 
 ANGELIQUE. 
Hé Done Eflt-ce ma faute ? Que voulez-vous que j'y fafle! 
GEORGE DANDIN. 
Je veux que vous y fañiez ce que fait une femme qui ne 
veut plaire qu'à fon mari. Quoi qu’on en puille dire, les 
galans n’obfédent jamais que quand on le veut bien; il y 
à un certain air _. qui les attire, ainf que le il 
fait les mouches ; & les honnêtes femmes ont des maniéres 
. les fçavent chafler d’abord, 
ANGELIQUE. 
Moi, les chafler ? Et par quelle raifon { Je ne me fcandalife 
Lo qu'on me trouve bien faite, & cela me fait du plaif ir. 
GEORGE DANDIN. 
Oui? Mais quel perfonnage voulez-vous que — un mari 
vendant cette galanterie ! 
— : ANGELIQUE. 
Le perfonnage d’un honnête homme, qui eft bien aile de 
yoir fa femme confidéréée. :-: 
GEORGE DANDIN. = 
le fais votre valet. Ce n'eft pas là mon compte : & les 
Jandins ne font point accoëtumés à cette mode-là. 
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174 GEORGE DANDIN, 
ANGELIQUE. . 
Oh, les Dandins s’y accoûtumeront, s’ils veulent : car, 
pour moi, je vous déclare que mon deflëin n’eft pas de 
renoncer au monde, & de m'enterrer toute vive dans un 
mari. Comment ! Parce qu'un homme s’avife de nous épou- 
fer , il faut d’abord que toutes chofes foient finies pour 


nous, & que nous rompions tout commerce ayec les vi- … 


vans? C’eft une chofe merveilleufe que cette tyrannie de 
meflieurs les maris, & je les trouve bons de vouloir qu’on 


foit morte à tous les divertifflemens, & qu’on ne vive que 


pour eux. Je me moque de cela, & ne veux point mourir 
fi jeune. 


GEORGE DANDIN. 


C'eft ainfi que vous fatisfaites aux engagemens de la Pi 


que vous m avez donnée publiquement? 
ANGELIQUE. = 
Moi ? Je ne vous l'ai point donnée de bon cœur, & vous 
me l'avez arrachée. M’avez-vous , avant le Mariage, deman- 
dé mon confentement, & fi je voulois bien de vous? Vous 
n'avez confulté pour cela que mon pere & ma mere, ce 
font eux, proprement, qui vous ont époufé: & c’eft pour- 
quoi vous ferez bien de vous plaindre toujours à eux des 
torts que l’on pourra vous faire. Pour moi, qui ne vous ai 
point dit de vous marier avec moi, & que vous avez prife 
fans confüulter mes fentimens, je prétends n’être point obli- 
gée à me foumettre en efclave à vos volontés: &: je veux 


jouir, s'il vous plaît, de quelque nombre de beaux jours 


quem offre la jeunefle, prendre les douces libertés quel’âge 
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_me permet, voir un peu le beau monde, & goûter le plaifir 
de m’oüir dire des douceurs. Préparez-vous-y pour votre 
punition ; & rendez graces au Giel de ce que je ne fuis pas 
capable de quelque chofe de pis. 
GEORGE DANDIN. 
Oui? C’eft ainfi que vous le prenez ? Je fuis votre mari, & 
je vous dis que je n'entends pas cela. 
ANGELIQUE. 
Moi, je fuis votre femme, & je vous dis que je l’entends. 
GEORGE DANDIN à parr. 
Il me prend des tentations d’accommoder tout fon vifage 
à la compote, & le mettre en érat de ne plaire de fa vie 
aux difeurs de fleurettes. Ah! Allons, George Dandin, je 
ne pourrois me retenir, & il vaut mieux quitter la place. 


SCENE . 
ANGELIQUE , CLAUDINE. 


CLAUDINE. 
’Avois, madame , impatience qu'il s’en . pour vous 


rendre ce mot de la part que vous fçavez. - 


re 
Voyons. 


CLAUDINE ‘À part. 


À ce que je puis remarquer, CE + on lui écrit ne Îui dé« 


ee as . 
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NGELIQUE. . 
Ah ! Claudine, que ce billet s'explique d’une façon ga. 
lante ! Que, dans tous leurs difcours , & dans toutes leurs 
actions, les gens de cour ontun air agréable l Et qu’eft-ce 
que c’eft, auprès d'eux, que nos gens de province ? | 
CLAUDINE. | 
Je crois, qu'après les avoir vûs, les Dandins ne vous plai: 
_ {ent guéres. 
ANGELI Q UE. 
Demeure ici, je m'en vais faire la réponfe. 
CLAUDINE /eule. 


Je n’ai pas befoin, que je penfe , de lui recommander de 
la faire agréable, Mais voici... 


SCENE VI. 


CLITANDRE, LUBIN, 
GEAUDENE. 


 CLAUDINE, - 
Rayment, monfieur , vous avez pris à un BL me£ 
fager, 

CLITANDRE. 


Je n'ai pas ofé envoyer de mes gens; mais, ma pauvre 
Claudine, il faut que je te récompenfe des bons offices que 
je fçais que tu m'asrendus. 

E Jus dans [à poche. | - 
CLAUDINE. 
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CLAUDINE, 

&! Monfeur, il n’eft pas néceflaire. Non, Monfeur, 
vous n'avez que faire de vous donner cette peine à; & je 
vous rends fervice, parce que vous le méritez, & que je 
me fens au cœur de Finclination pour vous. ; 

CL ITANDRE donnant de l'argent à Claudine. 
Je te fuis os 
 LUBIN à Claudine. 
Puifque nous ferons mariés, ie, cela que je le 
mette avec le mien. 
| CLAUDINE. 
: e te le garde aufli-bien que le baifer. 
| CLITANDRE à Claudine. 
Di-moi , as-tu rendu mon billet à ta belle maîtrefle? 
CHAUDINE 
Oui. Elle eft allée y répondre. 
CLITANDRE. 
Mais y Claudine, n’y a-t-il be ne en que je la nee en- 
tretenir? | 
CLAUDINE.- 
Oui, venez avec moi, je vous ferai parler à elle. 
CLITANDRE. 
Mais le Sn bon, & n’y + rien à es 
. CLAUDINE. - | 
| Non » non. Son mari n'éff pas au es. 5 & puis, ce n'eft 
pas fui qu’elle a Le plus à ménager, c’eft fon pere & fa 


mere; &, pourvû qu'ils foient prévenus, tout le refte | 


__neft point à craindre. 


Tome V.. = Z 


178 GEORGE DANDIN, 
CLITANDRE, 


Je m'abandonne à ta conduite. 

LUBIN éul. 
Teftiguenne, que j'aurai là une  babile femme ! | Elle a de 
l'efprit comme quatre. 


SCENE VII. 
GEORGE DANDIN, LUBIN. 


GEORGE DANDIN Pas à parr. 
V Oici mon homme de tantôt, Plût au Ciel qu'il pût 
{e réfoudré à vouloir rendre témoignage au pere . 

_à la mere de ce qu’ils ne veulent point croire. : | 

LUBIN. 
Ah! Vous voilà, monfeur le babillard, à qui j'avois tant 
recommandé de ne point parler, & qui me l'aviez tant 
promis. Vous êtes donc un caufeur, & vous allez redire 
ce que l'on vous dit en fecret. 

GEORGE DANDIN. 

Moi? 

LUBIN. 
Oui. Vous avez été tout rapporter au mari, & vous êtes 
caufe qu'il a fait du vacarme. Je fuis bien aife de fçavoir 
que vous avez de fa langue, & cela apprendra à ne 

vous plus rien dire. 


GÉORGE DANDIN,. 
Ecoute, mon ami, 
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LUBIN. 


Si vous n'aviez point babillé, je vous aurois conté ce qui 


fe palle à cette heure; mais, pour votre punition, vous ne 


fçaurez rien du tout. 
GEORGE DANDIN. 
Comment? Qu’eft-ce qui fe pañle ? 
LUBIN. 
Rien, rien, Voilà ce que c’eft d’avoir caufé; vous n’en tà- 
terez plus, & je vous laifle fur la bonne  . = 
GEORGE Dee RES 
Arrête un peu. 
L UBI \. 
Point. : | 
GEORGE DANDIN. 
Je ne te veux dire qu'un mot. 
LUBIN. - 
Nennin, nennin. Vous avez envie de me tirer les vers du 
nez. : 
GEORGE DANDIN. 
Non, ceneftpascela _ 
| LEUBIN. 
Hé ; se fot. Je vous vois venir. 
GEORGE DANDIN. 
C'eft autre chofe. Ecoute. 
LUBIN. 


Point d'affaire. Vous voudriez que je vous difle que mon- 
fieur le vicomte vient de donné de l'argent à Claudine, & 
qu'elle l’a mené chez fa maîtrefle. Maisjene fuis pasfibète. 


Zi 


fo GEORGE DANDIN, 
GEORGE DANDIN. 

Dé grace... 

—. LUBIN. 
Non. 

GEORGE DANDIN. 
ete dofinerai...… 
LUBIN. 


Tarare. 


SCENE VIII. 
GEORGE DANDIN 


E n'ai pü me fervir, avec cet innocent, de fa penfée 

que j'avois. Mais le nouvelavis qui lui eft échappé feroit 
1x même chofe; &, fi le galant eft chez moi, ce feroit pour 
avoir raifon aux. yeux du pere & de la mere, & les con- 
vaincre pleinement de l'effronterie de leur fille. Le mal de 
tout ceci, c’eft que je ne fçais comment faire pour profiter 
de cet avis. Si je rentre chez moi, je ferai évader le drôle: 
&, quelque chofe que je puifle voir, moi-même, de mon 
deshonneur , je n’en ferai point crû à mon ferment, & 
_ lon me dira que je rêve. Si, d'autre part, je vais querir, 
beau- pere & belle- mere, fans être für de trouver chez 
moi le galant,-ce fera la même chofe ; & je retomberai 
dans l'inconvénient de tantôr, oo point m'éclair- 
cir doucement, s’il y eft encore? 


COMEDIE . af 

[ après avoir éré regarder par le trou de la Jerrure.] 
Ah, Ciel! Il n’en faut plus douter, & je viens de Papper- 
cevoir par Le trou de la porte. Le fort me donne ici de 
quoi confondre ma partie ; &, pour achever l’avanture, il 


fait venir, à point nommé, les juges dont j'avois befoin. 


SCENE EX. 
MONSIEUR DE SOTENVILLE, 
MADAME DE SOTENVILLE, 
GEORGE DANDIN. 
GEORGE DANDIN. 

Nfn, vous né m'avez pas voulu croire tantôt, & vo- 
; tre fille l'a emporté fur moi ; mais j'ai eñ mäin dé 
quoi vous faire voir comme elle m’accommode: &, Dieu 
merci, mon deshonneur eff fi clair maintenant, que vous 
n'en pourrez plus douter. 
| Mr. DE SOTENVILLE. - + 
Comment, mon gendre, vous en êtes entore Là-deflus? 
: GEORGE DANDIN. 
Oui, j'y fuis; & jamais je n’eus tant de fujet d'y être. 
- Me. DE SOTENVIELE. 
Vous nous venez encore étourdir la tête? 
| GEORGE DANDIN.. 
Oui, Madame; & l’on fait bien pis à la mienne. 
Mr. DE SOTENVILLE. 
Ne vous laflez-vous point de vous rendre importuñ 
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182 GEORGE DANDIN, 
| GEORGE DANDIN. 


Non. Mais je me lafle fort d’être pris pour duppe. | 
Me. DE SOTENVILLE. 
Ne voulez-vous point vous défaire de vos penfées extra- 
vagantes 
GEORGE DANDIN. . 
Non, Madame; mais je voudrois bien me défaire d’une 
femme qui me deshonore. 
Me. DE SOTENVILLE. 
Jour de Dieu, notre gendre, apprenez à parler. 
Mr. DE SOTENVILLE. 
Corbleu , cherchez des termes moins offençans que ceux- 
là. 
GEORGE DANDIN. 
Marchand qui perd, ne peut rire. 
Me. DE SOTENVILLE. 
Souvenez-vous que vous avez époufé une demoifelle. 
GEORGE DANDIN. 
Je m'en fouviensaflez ; & ne m’en fouviendrai que trop. 
Mr DE SOTENVILLE. 
Si vous vous en fouvenez, fongez donc à parler d elle avec 
plus de refpect. 
GEORGE DANDIN. 
Mais que ne fonge-t-elle plûtôt à me traiter plus honnîte- 
ment? Quoi! Parce qu’elle eft demoifelle , il faut qu’elle 
ait ia liberté de me faire ce qui. lui pe , fans que j'ofe 


foufer ? 
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Mr. DE SOTENVILLE. 
Qu'avez-vous donc, & que pouvez-vous dire? N’avez- 
vous pas vû ce matin qu'elle s’eft défenduë de connoître 
celui dont vous m'étiez venu parler? 
| GEORGE DANDIN. ï 
Oui. Mais, vous , que pourrez-vous dire, fi je vous fais | ll 
voir maintenant que le galant eft avec elle? 
Me. DE SOTENVILLE. 
Avec elle? 7 
GEORGE DANDIN, 
Oui, avec elle, & dans ma maifon. 
Mr. DE SOTENVILLE, 
Dans votre maïfoni 
GEORGE DANDIN. 
oa , dans ma propre maifon. 
| Me. DE SOTENVILLE. 
si cela ch, nous ferons pour vous contr'elle. 
Mr. DE SOTENVILLE. 
Oui. L’honneur de notre famille nous eft plus cher que | A | 
toute chofe; &, fi vous dites vrai, nous la renoncerons 
_ pour notre fang, & l’abandonnerons à votre colére. 
GEORGE DANDIN. 
Vous n'avez qu'à me fuivre. 
Me. DE SOTENVILLE. 
Gardez de vous tromper. 
Mr. DES OTENVILLE. 
_ N'allez pas faire comme tantot. 


| 
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Ah, Ciel! 


184 GEORGE DANDIN, 
GEORGE DANDIN. 
Mon Dieu! Vous allez voir. [| montrant Clitandre qui Ju 


avec Tenez. Ai-je menti ? 


SCENE + 


ANGELIQUE, CLITANDRE, 
CLAUPBINE, MONSIEUR DFE 
SOTENVILLE & MADAME DE. 
SOTENVILLE ave GEORGE 
DANDINN, dans le fond du théatre, 

ANGELIQUE «& Crandre, 
Dieu. J'ai peur quon vous furprenne ici; & jai 
quelques-mefures à garder. 
CLITANDRE. 

Promettez-moi donc, Madame, de je PR parler 

cette nuit. 

ANGELIQUE. 

J'y ferai mes efforts. : 

GEORGE DANDIN 
de Sotenville. 

A rock doucement par derriére ; & is de n'être 

point vüs. 

CLAUDINE. 

Ah! Madame, tout eft perdu. Voilà votre pere & votre 

mere accompagnés de Votre mari. | 


CLITANDRE à pars. 


ANGELIQUE: 
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ANGELIQUE Las-a Clitandre & à Claudine. 


Ne faites pas femblant de rien, & me laïflez faire tous deux. 
[haur à Clisandre.] 
Quoi ! Vous ofez en ufer de Îa forte, après l'affaire de 
tantôt ? Et c’eft ainfi que vous diflimulez vos fentimens ? 
On me vient rapporter que vousavez de l'amour pour moi, 
& que vous faites des deffeins de me folliciter ; j'en témoi- 
one mon dépit, & m'explique à vous clairement en pré- 
fence de tout le monde; vous niez hautement la chofe, 
& me donnez parole de n’avoir aucune penfée de m’of- 
fenfer , & cependant, le même jour, vous prenez la har- 
diefle de venir chez moi me rendre vifite, de me dire que 
vous m'aimez , & de me faire cent fots contes, pour me 


perfuader de répondre à vos D , comme fijé- 


tois femme à violer la foi que j'ai donnée à un mari, & 
m éloigner jamais de la vertu que mes parens m'ont enfei- 
gnée ? Si mon pere fçavoit cela, il vous apprendroit bien 
à tenter de ces entreprifes ; mais une honnête femme 
n'aime point les éclats, je n’ai garde de lui en rien dire 


[après avoir fait fone à Claudine d'apporter un béton À : 


& je veux vous montrer que, toute femme que je fuis, j'ai 


allez de courage pour me venger moi-même des offenfes 


_que l’on me fait. L'action que vous avez faite n’eff pas d’un 


gentilhomme ; & ce n’eft pas en gentilhomme aufli que je 
veux vous traiter. | 
 LAngélique prend le bétons & le lève fur C litandre, qui 
Je range de façon que les . combent fur George 
Dandin. ] =  … 
a F. _ _ 


186 GEORGE DANDIN, 
CLITANDRE criant comme s'il avoit été Jrappé 
Ah ,ah,ah, ah, ah! Doucement. 


SCENE XI. 


MONSIEUR DE SOTENVILLE, 
MADAME DE SOTENVILLE, 
ANGELIQUE, GEORGE DANDIN, 
CLAUDINE. 


[a CLAUDINE. 

Ort, madame, frappez comme il faut. 
ANGELIQUE fac/ant femblant de parler à Clirandre. 
S'il vous demeure quelque chofe fur le cœur, je fuis pour 
vous répondre. ; 

. CLAUDINE. 
Apprenez à qui vous vous jouez. … 
ANGELIQUE jar/an: Léronnee. 
Ah ! Mon pere, vous êtes-[à ? | 
Mr. DE SOTENVILLE. 
Oui, ma fille, & je vois qu'en fagelle & en courage tu te 
montres un digne rejetton de la maifon de Sotenville, Vien- 


cà, approche-toi, que je tembrafle. 
Me. DE SOTENVILLE. 
Embralfe- -moi aufli, ma fille. Las! Je pleure de joye, &re- 
connois mon fang aux chofes que tu viens de faire. 
Mr. DE SOTENVILLE. 
Mon gendre; que vous devez être ravi, & que cette ayvan- 
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ture eft pour vous pleine de douceurs ! Vous aviez un jufte 
fujet de vous alarmer ; mais vos foupçons fe trouvent dif- 
fipés le plus a du monde. 

Me. DE SOT ENVILLE. 

Sans doute, notre gendre, vous devez maintenant être le 
Ps content des hommes. | 
CLAUDINE. 

Affärément. Voilà une femme, celle-là ; vous êtestrop ou 
reux de l'avoir: & vous devriez baïfer les pas par où efle pañe. 
GEORGE DANDIN à part. 

Hé (laitiolle: 

. Mr. DE SOTENVILLE. 
Qu ’ef-ce, mon gendre ? Que ne remerciez-vous uñ peu 
votre femme de l'amitié que vous voyez qu elle montre 


pour vous. 
| ANGÉLIQUE. | 
Non. non, mon pere, iln ’eft pas néceflaire. Il ne m'a au- 
cune obligation de ce qu il vient de voir; & tout ce que 
ÿ ’en fais, n’eft que pour l'amour de moi-même. 
Mr. DE Se 

Où allez-vous ma fille ? 

: ANGELIQU Ë. 
Je meretire, mon pere, pour ne me voir ds obligée à 
_ recevoir fes complimens. 

CLAUDI NE à George Dandin. 
Elle a raïfon d’être en colére. C’eft une femme qui mérite 
d'être adorée, & vous ne traitez pas COMME VOUS de- 


Yriez, 


+. 
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GEORGE DANDIN dparr. 


Scélérate. 


SCENE XII. 


MONSIEUR DE SOTENVILLE, 
MADAME DE SOTENVILLE, 
GEORGE DANDIN. 


Mr. DE SOTENVILLE. 
’Eft un petit reflentiment de l'affaire de tantôt, & cela 
fe pañlera avec un peu de careffe que vous lui ferez. 
Adieu , mon gendre, vous voilà en état de ne vous plus in- 
quiéter. Allez-vous-en faire la paix enfemble, & tâchez de 
l’appaifer par des excufes de votre emportement. 
Me. DE SOTEN VILLE. 
Vous devez confidérer que c’eft une jeune fille élevée à [a 
vertu, & qui n'eft point accoûtumée à {e voir foupconner 
d'aucune vilaine action. Adieu. Je fais ravie de voir vos 
défordres finis, & des tranports de joye que vous doit. 
donner fa conduite. 


SCENE XIII 
GEORGE DANDIN fx. 


L ne dis mot ; car je ne gagnerois rien à parler, Jamais 
il ne s'eft rien vû d’égal à ma difgrace. Oui, j'admire 
mon malheur, & la fubtile Aie de ma Carogne de femme 
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pour fe donner toujours raifon, & me faire avoir tort. Eft- 


il poflible que toujours j'aurai du deflous avec elle, que les 


apparences toujours tourneront contre moi; & que je ne 
parviendrai point à convaincre mon effrontée! O Ciel, 
feconde mes defleins, & m’accorde la grace de faire voir 
aux gens que l’on me déshonore. 
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SCENE PREMIERE. 
CLITANDRE, LUBIN. 


. CLITANDRE. 
|A nuit eft avancée, j'ai peur qu'il ne foit 
crop tard. Je ne vois point à me conduire, 
Lubin. 
LUBIN. 
ssl  Monfeur. 


CLITANDRE, : 


Eft-ce par ici? - 

LUBIN | 
Je penfe que oui. Morgué voilà une fotte nuit, d’être fi 
noire que cela. 

CLITANDRE. 

Elle a tort affärément ; mais, fi d’un côté elle nous empé- 
che de voir, elle  . de l’autre que nous ne Ce 
vüs. 

LUBIN. 
Vous avez raifon , elle n’a pas tant de tort. Je voudrois 
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bien fcavoir, monfieur , vous qui êtes {çavant, pois 
il ne fait point jour la nuit? 

CLITANDRE. 
C'eft une grande queftion, & qui eft he Tues cu- 
rieux, Lubin ? 
|  LUBIN. 
Oui. Si j'avois étudié, j'aurois été fonger à des chofes où 
on n’a jamais fongé. 
CLITANDRE. 
Je le crois. Tu as la mine d’avoir Helpe fubtil & péné- 
trant. 
LUBIN. 
Ce eft vray. Tenez. J’explique du latin, quoique ; jamais 
je ne l’aye appris; &, voyant l’autre jour écrit fur une 
grande porte , collegium , je devinai que cela ous dire 
collége. 
CLITANDRE. 
Cela eft admirable ! Tu fçais donc lire, Lubin? 
| LUBIN. 
Oui, je Li lire la lettre moulée ; mais n'ai PRES fu 
apprendre à lire écriture. 
CLITANDRE. : 
| [après avorr frappé dans [es mains. ] 
Nous voici contre la ne C'eft le fignal. que m'a donné 
Claudine. 
LUBI NS 
Par ma foi , c’eft une fille qui vaut de l'argent, & je Paime 
_ de tout mon cœur. | 
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CLITANDRE. 


Aufi t'ai-je amené avec moi pour l’entretenir. 
. LUBIN. 
Monfieur, je vous fuis..… 
CLITANDRE. 
Chut. J'entends quelque bruit. : 


SCENE IF 


ANGELIQUE, CLAUDINE, 
CLITANDRE, LUBIN. 


@ ANGELIQUE. 
e/Eaudine. : 


| CLAUDINE., 
Hé bien? 
ANGELIQUE: 
Laifle la poïte entrouverte. 
CLAUDINE. 
Voilà qui eff fait. 


[Scene de nur. Les aéleurs L.  . les uns , les au- 
_sres, dans l'obfcurité, | 
CLITANDRE a Lubin. 
Ce {ont elles, St. 
_ANGELIQUE. 

St. es 
|  LOUBIN 
St, | _ 


CLAUDINE. 
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Gt. 
CLITANDRE 2. Claudine, qu EL eu pour An gélique. 
Madame. 

ANGELIQUE à Lubin,qu ‘elle prend pour Clirandre. 
Quoi! 

LUBIN a ni ,quil prend pour Claudine. 
_ Chudine. | 

_ CLAUDINE à Clirandre, qu’elle prend pour Lubin, 
Qu'elt-ce ! | 

CLITANDRE à Claudine, croyant parler à a ee 
Ah! Madame, que j'ai de joye! 

LUBIN & Angélique, croyant parler a Clitandre. 
_ Claudine, ma pauvre Claudine. | 
| CLAUDINE à Clirandre. 
Doucement, Monfieur. 
__  ANGELIQUE à Zubin. 

Tout beau, Lubin. 
 _ CLITANDRE. 
Eft-ce toi, Claudine? | 

| CLAUDINE. 
_ Oui. 

LUBIN. 

Eft-ce vous, madame 
ANGELIQUE. 

_ Oui. | = 


__ CLAUDINE à Clitanare. 
Vous avez pris l’une pour l'autre, . 


Tome F. BL. 
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LUBIN & Angélique. 
Ma foi, la nuit on n’y voit goutte. 


ANGELIQUE. 
Eft-ce pas vous, Clitandre! 

CLITANDRE, 
Oui, madame. 

ANGELIQUE. 


Mon mari ronfle comme il faut, &c j'ai pris ce tems pour 
nous entreteni£ 1Ci. 


CLITANDRE. 
Cherchons quelque lieu pour nous affeoir. 
CLAUD E NE. 
C’eft fort bien avité. 
[Angélique , Clirandre & Claudine von: s ajeou dans le 
fond du théatre. ] 


LUBIN cherchan Claudine. 
Claudine, où eft-ce que tu es ? 


EPS RE ERP SE PE EE ANSE AR ET OMR UE ERP SSSR SRE EP ENS PES ETS AE NE ne LATE EEN SER AR AS HO RATE ave 


ANGELIQUE, CLITANDRE 
& CLAUDINE affs au fond diirhéure, 
GEORGE DANDIN, à mouié déshabille, 
LOUBIN. ; 


GEORGE DANDIN à part. 
Ai entendu defcendre ma femme , & je me fuis vite 


habillé pour defcendre après elle. Où peut-elle être 
allée ? Seroit-elle fortie? 
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LUBIN cherchant toujours Claudine. 
[ prenant George Dandin pour Claudine. | 
Où es-tu donc, Claudine ? AR! Te voilà. Par ma foi, ton 
maître eft plaifamment attrapé, & je trouve ceci aufli drôle 
que les coups de bâton de tantôt, dont on m'a fait récit. 
Ta maîtrefle dit qu’il ronfle à cette heure, comme tous Les 
diantres : & il ne fçait pas que monfieur le vicomte & 
elle font enfemble pendant qu’il dort. Je voudrois bien 
fcavoir quel fonge il fait maintenant. Cela eft tout-à-fait 
rifible. De quoi s’avife-t-il aufli d’être jaloux de {à femme, 
& de vouloir qu’elle foit à lui tout feul ? C’eft un imperti- 
nent, & monfieur le vicomte lui fait trop d'honneur. Tu 
ne dis mot, Claudine. Allons, füivons-les, & me donne 
ta petite menotte que je la baife. Ah ! Que cela eft doux! 
Il me femble que je mange des confitures. | 
[a George Dandin, qu'il prend toujours pour Claudine, 
& qu le repouffé rudement. | 
Tu-Dieu, comme vous y allez! Voilà une pétite menotte 
qui eft un peu bien rude. 
| GEORGE DANDIN. 
Qui va R ! 
. LUBIN. 
Perfonne. : 
GEORGE DANDIN. 
Il fuit, & me laifle informé de la nouvelle perfidie de ma 
coquine. Allons, il faut que, fans tarder ) j'envoyéappeller 
fon pere & fa mere, & que cette avanture me ferve à à me 


faire féparer d’elle. Holà, Colin, Colin. 


Bbij 
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SCENE IV. 


ANGELIQUE & CLITANDRE, ae 
CLAUDINE & LUBIN afis au fond du are. 
GEORGE DANDIN, COLIN, 


COLIN a /a eee 


Ÿ À Onfeur. 
GEORGE DANDIN. 
Allons, vite ici bas. 
COLI N fatant par la re. 
M'y voilà, on ne peut pas plus vite. 
GEORGE DANDIN. 


Tu es-A? 


COIN: 


Oui, monfeur. 
[ Pendant que George Dante. a on Cor dus côté où 


1l a entendu [a voix, Colin paffe de l'autre, Es’ erndort.] 
GEORGE D'ANDIN Je sournant du côté 
où él croit qu'eft Colin. 

Doucement. Parle bas. Ecoute. Va-t-en chez mon beau 
pere & ma belle-mere, &di queje les prie très-inffamment 
de venir tout-à-Fheure ici. Entens-tu? Hé? Colin, Colin. 

COLIN &/ autre côté, fe réveillant. 
Monfeur. 


(GEORGE DANDIN. 
Où, diable, es-tu? 
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COLIN. 
Ici. | 
GEORGE DANDIN.. 
Pefte foit du maroufle , qui s'éloigne de moi. 
Len que George Dandin rerourne du côté ou cl croit 
que Colin eff de Colin, à morrré endormr . Pure de 
l'autre, & fe rendorr..| 


Je te dis que tu ailles de ce pastrouver mon a &. 
ma belle-mere, & leur dire que je les conjure de fe rendre. 
ici tout-à-l'heure. M’enten-tubien{Répon, Colin, Colin. 


CO LIN de l'autre côté, fe réverllanr. | 


Monfeur. 


GEORGE DANDIN. 


Voilà un pendard qui me fera. enrager. Vien-t-en à moi. 


[Us fe rencontrent, & rombent tous deux. 
Ah! Le traître ! I m'a eftropié. Ou eft-ce que tu est Ap- 


proche que je te donne mille _ Je penfe qu'il me 


fuit. 
C O LIN. 


Affürément, 
GEORGE D 
Veux-tu venir? 
COLIN. 
Nenni, ma foi. 


GEORGE  DANDIN. 
Vien, te dis-je. 


COLI N.. 
Point. Vous me voulez battre. 
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GEORGE DANDIN. 


HE bien, non. Je ne te ferai rien. 
COLIN. 


Afürément ! 
GEORGE DANDIN. 
[a Colin, qu'il tient par le bras. ] 
Oui. Approche. Bon. Tu es bienheureux de ce que j'ai 
befoin de toi. Va-t-en viteÿ de ma part, prier mon beau- 
pere & ma belle-mere, de fe rendre iei le plürôt qu'ils 
pourront, & leur di que c’eft pour une affaire de la der- 
niére conféquence ; & , s'ils faifoient quelque difficulté, à 
caufe de l’heure, me manque pas de Les prefler , & de leur 
bien faire entendre qu’il eft très-important qu’ils viennent, 
eri quelque état qu'ils foient. Tu m’entends bieñ, mainte- 
nant? 
| COLI N. 
Oui ;nonfieur. 
GEORGE D'ANDIN. 
[ Je croyant Jeul.] 
Va vite, & revien de même. Et moi, je vais réntrer dans 
ma maifon , attendant que... Mais ; entends quelqu'un. 
Ne feroit-ce point ma femme? Il faut que j'écoute, & me 
ferve de lobfcurité qu'il fait. 
[George Dandin fe range près La porte de fa maï/on.] 
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SCENE V. 
ANGELIQUE, CLITANDRE, 


CLAUDINE, LUBIN, 
GEORGE DANDIN. 


ANGELIQ U E a . 


À Dieu. Il eft tems de fe retirer. 


CLITANDRE. 


Quoi! Si-tôt! - — 
ANGELIQUE. 
Nous nous fommes aflez entretenus. 

_ CLITANDRE, 
Ah ' Madame, puis-je aflez vousentretenir , & trouver, en 
fi peu de tems, toutes les paroles dont j'ai befoin? I] te 


faudroit des journéesentiéres pourme bien expliquerà vous 


de tout ce que je fens ; & je ne vous ai pas dit encore -la 

moindre partie de ce que j'ai à vous dire, . 
_ANGELIQUE. 

Nous en écouterons une autre fois davantage. 


CLITANDRE, 


Hélas ! De quel coup me percez-vous Fame, lorfque vous 


me parlez de vous retirer ! Et avec combien ée chagrin 
mM'allez-vous laiffer maintenant! 

ANGELIQUE. 
Nous trouverons moyen de nous revoir. 


\! 

ls 
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|) | ; CLITANDRE. 

| Oui ; mais je fonge qu’en me quittant, vous allez trouver 
fi . f 3 e . 

| un mari. Cette penfée m'aflafline , & les priviléges qu'ont 
| les maris, font des chofes cruelles pour un amant qui aime 
1 bien. EE 

1 ANGELIQUE. 

de : : e 

à: Serez-vous allez foible pour avoir cette inquiétude { Et 
d * , ° pee ° : : 
| penfez-vous qu'on foit capable d’aimer de certains maris 
se ss St 2 ES 1 

| qu'il yai On les prend parce qu’on ne s'en peut défendre, 


| & que lon dépend de parens, qui n’ont des yeux que pour 
k | le bien ; mais on fçait leur rendre juftice, & l’on fe moque 
fort de les confidérer au-delà de ce qu'ils méritent. 
GEORGE DANDINdpart. 
Voilà nos carognes de femmes. 
CLITANDRE. 
Ah! Qu'il faut avouer que celui qu’on vous a donné étoit 
peu digne de l'honneur qu'il a reçû , & que c'eft une étran- 
ge chefe que l’aflemblage qu'on a fait, d’une perfonne 
comme vous , avec un homme comme lui! 
GEORGE DANDIN a part. 
Pauvres maris! Voilà comme on vous traite. 
= LCHIFANDRE - 
Vous méritez, fans doute, une toute autre deftinée ; & le 
Ciel ne vous a point faite pour être la femme d’un payfan. 
. GEORGE DANDIN. 
Plût au Ciel, füt-elle la tienne ! Tu changerois bien de 
langage. Rentrons, c'en eft aflez.  _ 
[ George Dandin, étant rentré, ferme la porte en dedans. 
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SCENE VI. 


ANGELIQUE, CLITANDRE, 


CLAUDINE, LUBIN. 
CLAUDINE. 


* Adame, fi vous avez du mal à dire de votre mat, 
dépêchez vite, car il eft tard. 
CLITANDRE. 
Ah, Claudine, que tu es cruelle ! 
ANGELIQUE à Cltandre, 


Elle a raifon. Séparons-nous. 


CLITANDRE. 
Il faut donc s'y réfoudre, puifque vous - voulez. Mais, ; 
au moins, je Vous conjure de me plaindre, un be , des 
méchans momens que je vais paller. 


ANGELIQUE. | 
 _ | | 
ÉUBIN. “2 
| où es-tu, Claudine, que je te donne Le bon foir? 


CLAUDINE. 


| Va, va, je le reçois de loin, & je ten renvoye autant, 
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SCENE VIL 
ANGELIQUE, CLAUDINE 


ANGELIQUE. 
Entrons fans faire de bruit. - 
. CLAUDINE. 
La porte s’eft fermée. 
ANGELIQ UE 1 
J'ai le pañle-par-tout. 


CLAU D I N FE, 

Ouvrez donc doucement. 
ANGELIQUE. 

On à fermé en dedans, & je ne fais comment nous fe- 

A | - | 

_ CLAUDINE. à 

Appellez le garçon qui couche , 

| HQE 

Colin, Colin, cs - | 
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SCENBAHE | 
GEORGE DANDIN,ANGELIQUE, 


CÉAUDINES ES | 
(! _ GEORGE DANDIN à da fénêrres | 


N Olin, Colin. Ah!Je vous y prends donc, Madame: 
_À ma femme: & vous faires des e/Campanivos pendant 
que je dors. Je fuis bien aife de cela, & de vous voir de 


hors à l'heure qu’il ef. 
: ANGELIQUE, .… 
"Hé Lo: ? Quel gran ral eft-ce qu'il Y a à prendre le fraist 
de la nuit? 
_G EOR GE D ANI D IN. - 
Oui, oui. L'heure ef bonne à prendre le frais. C'eft bien 7 
plûtôt le chaud, madame la coquine; & nous fçavons tou 
te l'intrigue du rendez-vous, &t du damoifeau. Nous avons : 
entendu votre galant entretien, & Îés beaux vers à ma - 
louange que vous avez dits P un & l'autre. Mais ma con- 
 folation, c'eft que je vais être vengé ; & que votre pere 
& votre mere feront convaincus maintenant de la juftice 
de mes plaintes, & du déréglement de votre conduite. 
- Je les ai > & ils vont être ici dans un mo- | 
“ment. & - ee 4 


ANGELIQUE _ 


_ Ah Ciel 1 


Ceci 
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| CLAUDINE 
Madame. 
GEORGE DANDIN. 
Voilà un coup, fans doute, où vousne vous attendiez pas. 
C’eft maintenant que je triomphe, & j'ai de quoi mettre à 
bas votre orgueil & détruire vos artifices. Jufques ici vous 
avez joué mes accufations, ébloui vos parens, &plâtré vos 
malverfations. J’ai eu beau voir , &beaudire, votre adreffe 
toujours l’a emporté fur mon bon droit, & toujours vous 
avez trouvé moyen d’avoir raifons; mais, à cette fois, 
Dieu merci , les chofes vont être éclaircies, & votre ef- 
fronterie fera pleinement confonduë, : 
ANGELIQUE. 
Hé, je vous prie, faites-moi ouvrir la porte, 
GEORGE DANDIN. 
Non , non, il faut attendre la venuë de ceux que j'ai man- 
dés, & je veux qu'ils vous trouvent dehors à la belle heure 
qu'il eft. En attendant qu'ils viennent, fongez, fi vous 
voulez , à chercher dans votre tête quelque nouveau dé- 
tour pour vous tirer de cette affaire ; à inventer quelque 
moyen de rhabiller votre efcapade : à trouver quelque 
belle rufe pour éluder ici les gens & paroître innocente, 
quelque prétexte fpécieux de pélerinage nodturne, ou d'a- 
mie en travail d'enfant que vous venez de fecourir. | 
| ANGELIQUE. 
N on. Moni intention n'eft pas de vous rien déguifer. Je ne 
prétends point me défendre ) ni vous nier ke chofes, puif- 
que vous les fçavez, | 
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GEORGE DANDIN. 

C'eft que vous voyez bien que tous les moyens vousen font 

fermés; & que, dans cette affaire, vous ne fçauriez inventer 

< d excufe , qu'il ne me foit facile de convaincre de fauffetés, 
: ANGELIQUE, 


Oui, je confelle que j'ai tort, & que vous avez füjet de 
vous plaindre. Mais je vous demande, par grace, de ne 


m’expofer point maintenant à la mauvaife humeur de mes 
parens ; & de me faire promtement ouvrir. 
GEORGE DANDIN. 
Je vous baiïfe les mains. 
ANGELIQU E. 

Hé, mon pauvre petit mari, je Vous en conjure. 

_ GEORGE DANDIN. 
Hé, mon pauvre petit mari! Je fuis votre petit mari main- 
tenant , parce que Vous VOUS fentez prile. Je fuis bien aife 
de cela: & vous ne vous étiez jamais avifée deme dire ces 
douceurs. 


ANGELIQUE. 


_ Tenez, je vous promets de ne vous PES donner aucun fu- 


jet de déplaifr; %de me... 
GEORGE DANDIN. 


Tout cela n’eft rien. Je ne veux point perdre cette avan- 


ture; & il m'importe qu on foit une fois éclairci à à fond de 
vos s déportemens. 

| ANGELIQUE. 
De grace, … vous dire. Je vous demande uñ mo- 
ment td sudisnee, 
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GEORGE DANDIN. 
Hé bien:, quoi ! | 
; ANGELIQUE. 
EE eff vrai que j'ai failli, je vous Favoue encore une fois, 
que votre reflentiment.eft jufte, que j'ai pris Le tems de 
fôrtir pendant que vous dormiez; & que cette fortie eft 


un rendez-vous que j'avois donné à la perfonne que vous 
dites. Mais enfin ce font des actions que vous devez par= 
donner à mon âge; des emportemens de jeune. perfonne 
qui n'a encore rien vû, & ne fait que d’entrer au monde : 
des libertés , où lon s’abandonne, fans y penfer de mal. 
& qui, fans doute, dans le fond, n’ont rien de. 
GEORGE DANDIN. 
Oui, vous le dités , & ce font de ces S qui ont be- 
foin qu'on les croye pieufement. | 
ANGELIQUE. | 
LÉ ne veux point 1 m'excufer par R d’être ee envers: 
vous, & je vous prie feulement d oublier une offenfe 
dont je vous demande pardon de tout mon cœur: & de . 
m'épargner, en cetterencontre, le déplaifir que me pour= 
roient caufer les reproches fâcheux de mon pere & de ma 
mere. Si vous m accordez généreufement la grace que je 
vous demande, ce procédé obligeant, cette bonté que vous. 
me ferez voir, me gagnera entiérement ele coucher: 
tout-à-fait mon Cœur ; & y fera naître pour vous ce ques 
tout Le pouvoir de mes parens > & les liens du mariage n’a- 
voient pô y jettèr. En un mor, elle fra caufe que je re 
noncerai à toutes les galanteries > & n'aurai des l'actache=. 


Pa 
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ment que pour vous. Oui, je vous donne ma parole que 
vous m'allez voir déformais la meilleure femme du mon- 


de : & que je vous témoignerai tant d'amitié, tant d’ami- 


tié, que vous en ferez fatisfait. 
GEORGE DANDIN. 
Ah! Crocodile, qui flate les gens pour les un 
ANGELIQU E. ne 
‘Accordez-moi cette faveur. 
GEORGE DANDIN. 
Point d’affaires. Je fais inexorable, 
ANGELIQU E. 
Montrez-vous généreux. 


ee DANDIN. 


Non. 

| ANGELIQUE. 
De grace. 

—… se DANDIN, 
Point. : 


‘ NGELIQUE. 

Je vous en conjure de tout mon cœur. 
GEORGE DANDIN. 

Non, non, non. Je veux qu’on foit drop < Le VOUS; 
que votre confufon éclate. | 

ANGES ot UE. 
Hé bien, fi vous me réduifez au défefpoir, je vous aver- 
_ tis qu'une femme en cet état eft capable de tout; & que 


0 eu en ici dont vous vous repentirez, 


[= 
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: GEORGE DANDIN. 


Et que ferez-vous, s’il vous plait 
ANGELIQUE. 


Mon cœur {e portera jufqu’aux extrêmes réfolutions; &; 


de ce couteau que voici, je me tuerai fur la place. 
GEORGE DANDIN. 
Ah, ah! A la bonne heure. 
ANGELIQUE. 
Pas tant à la bonne heure pour vous que vous vous imagi- 
nez. On fçait de tous côtés nos différends & les chagrins 
perpétuels que vous concevez contre moi. Lorfqu’on me 
trouvera morte, il n'y aura perfonne qui mette en doute 
que ce ne foit vous quim ’aurez tuée; & mes parens ne font 
pas gens, affürément, à laifler cette mort impunie, &ils en 
feront, fur votre perfonne, toute la punition que leur pour- 
ront offrir & les pourfuites de la juftice, & la chaleur de 
leur reffentiment. C’eft par là que je trouvera moyen de 
me venger de vous, & je ne fuis pas la premiére qui ait 
fçû recourir à de pareilles vengeances, qui n'ait pas fait 
dificulté de fe donner la mort, pour perdre ceux qui ont 
la cruauté de nous pouller à la derniere extrèmité. 
GEORGE DANDIN. | 
Je fuis votre valet. On ne s’avife plus de fe tuer foi-mé- 
me; & la mode en eft pañée il y à long-tems. 
ù a ANGELIQUE. | 
C’eftune chofe dont vous pouvez vous tenir fûrs &, fi vous | 
perliftez dans votre refus, fi vous ne me faites ouvrir, j® 


vous jure que tout-à-l’heure, je vais vous faire voir jufques 
où 


COMEDIE. 209 


où peut aller la réfolution d’une perfonne qu’on met au 


défefpoir. | 
GEORGE DANDIN. 
Bagatelles, bagatelles ; c’eft pour me faire peur. 
ANGELIQUE. 
Hé bien , puifqu’il le faut, voici qui nous contentera tous 
deux, & montrera fi je me moque. 
[Après avoir fait femblant de [e tuer.] | 
Ah! C'en ef fait. Fañle le Ciel que ma mot foit vengée » 


comme je le fouhaite, & que celui qui en eft la caufe : 


recoive un jufte châtiment de a dureté qu'il a eué pour 
moi! 

GEORGE DANDIN. 
Ouais ! Seroit-elle bien fi malicieufe , que de s’être tuée 
pour me faire pendre Prenons un bout de chandelle pour 
aller voir. 


SCENE IX. 
 ANGELIQUE, CLAUDINE. 


ANGELIQUE à Claudine. 
S Paix. Rangeons-nous chacune immédiatement con: 
tre un des côtés de la porte. 


Tome F, | | Dd 


SCENE X. 
ANGELIQUE & CLAUDINE erran 


dans la maifon, au. moment que George Dandin en 


fort, & fermant la porte en dedans, GEORGE 
DANDIN une chandelle à la main. 


GEORGE D'ANDIN. 


A Hé Lan d’une femme iroit-elle bien jufques- 


A 
E Jeul, après avoir ‘regardé par tout. | 


Il n’y à perfonne. HE, je m’en étois bien douté, & Ia 


pendarde s’eft retirée, voyant qu’elle ne gagnoit rien après 


moi, fi par priéres, ni par menaces. Tancmieux, cela ren- 


dra fes affaires encore plus mauvaifes; & le pere & la mere 
qui vont venir, en verront mieux {on crime. - 

[après avoir été à la porte de fa maifon pour rentrer. ] 
Ab, ah ! La porte eft fermée. Holà, oh, quelqu'un, qu'on 
In ouvre promtement. 
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SCENE XT. 


ANGELIQUE € CLAUDINE à 4 fénére, 
GÉORGE DANDIN. | 


#. 


ANGELIQUE. 
Omment ! C’eft toi ? D'où viens-tu, Lot pendard ? 
Eft- il heure de revenir chez foi quand le jour eft 
_ prêt de paroître ? Et cette maniére de vie eft- elle celle de 
doit fuivre un honnète mari ? 
CLAUDINE. 
Cela eft-il beau d'aller yvrogner toute la nuit, & de laifer 
ainfi toute feule une pauvre jeune femme dans la maifon ! 
GEORGE DANDIN. 
Comment : !Vous avez... 
ANGELIQUE. 
Va , va, traître, je fuis lafle de tes déportemens, & je veux 
m'en plaindre, fans plus tarder, à mon pere & à ma mere. 
GEORGE DANDIN. 
Quoi! ! C'eft ainfi que vous ofez.… 
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SCENE XII. 


MONSIEUR DE SOTENVILLE, 
&é MADAME DE SOTENVILLE «x 
déshabillé de au, COLIN portant une lanterne, 
ANGELIQUE 6 CLAUDINE 44 
fnére, GEORGE DANDIN. 


ANGELIQUE à Mr. & Me. de Sorenville. 
Pprochez, de grace, & venez me faire raifon de 
l’infolence la plus grande du monde, d’un mari à 

qui le vin & la jaloufie ont troublé , de telle forte; la cer- 
velle, qu'il ne fçait plus ni ce qu'il dit, ni ce qu'il fait; 
& vous a lui-même envoyé querir pour vous faire témoins 
de l’extravagance la plus étrange dont on ait jamais oüi 
ee Le voilà qui revient, comme vous voyez, après 
s'être fait attendre toute la nuit: &, fi vous voulez l’écou. 
ter, il vous dira qu'il a les plus de plaintes du monde 
à vous faire de moi, que, durant qu'il dormoit, je me fuis 
dérobée d’auprès de lui pour m'en aller courir, & cent au- 
tres contes de même nature qu'il eft allé rêver. 
GEORGE DANDIN a part. 
Voilà une méchante carogne. | 
CLAUDINE. 

Oui, ilnous a voulu faire accroire qu’il étoit dans la mai- 
fon , & que nous étions dehors ; & c’eftune fohe qu'il ny 
a pas moyen de lui ôter de la tète. | 
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Mr. DE SOTENVILLE, 
Comment ! Qu'eft-ce à dire cela! 
Me. DE SOTENVILLE. 
Voilà une furieufe impudence , que denousenvoyer querir! 
GEORGE DANDIN. 
Jamais. .. 
ANGELIQUE. 
Non, mon pere, je ne puis plus fouffrir un mari de la forte, 
ma patience eft pouflée à bout; & il vient de me dire cent 
paroles injurieufes. 
Mr. DE SOTENVILLE a George Dandin: 
Corbleu vous êtes un mal-honnête homme. 


CLAUDINE. 


C’eft une confcience de voir une pauvre jeune femme trat 


tée de la façon, & cela crie vengeance au Ciel, 

| GEORGE DANDIN. 

Peut-on... | - | 
Mr DE SOTENVILLE. 

Allez, vous devriez mourir de honte. 

| GEORGE DANDIN. 
Laiflez-moi vous dire deux mots. 
ANGELIQUE. 


Vous n'avez qu'à lécouter, :l va vous en conter de  - 


-— GEORGE PER  - 


CLAUDINE. 
de tnt tbà, que je ne pen{e pas qu’on puille durer contre 
lui; l odeur du vin qu'il fouffle eft montée jufqu à nous. 


»14 GEORGE DANDIN, 
GEORGE DANDIN, 
Monfieur mon beau pere, je vous conjure..: 
Mr. DE SOTENVILLE. 
Retirez-vous , vous puez le vin à pleine bouche. 
GEORGE DANDIN. 
Madame, je vous prie... 
Me. DE SOTENVILLE. 
Fi, ne m'approchez pas, votre haleine eft empeftée, 
GEORGE DANDIN à Mr. de Sorenville: 
Souffrez que je vous... 
Mr. DE SOTENVILLE. 
Retirez-vous, vous dis-je, on ne peut vous fouffrir.. 
GEORGE DANDIN a Me. de Sorenville. 
Permettez-moi, de grace, que... 
Me. DE SOTENVILLE. 


Pouas, vous m ee le cœur. Parlez de loin, fi vous 
= 


GEDRGE DANDIN. 
Hé bien > Oui, je parle de loin. Je vous jure que je n'ai 
bougé de chez moi, & que c’eft elle qui eft {ortie. 
ANGELIQUE. 
Ne voilà pas ce que je vous ai dit? 
— CLAUDINE. 
Vous voyez quelle apparence il y a. 
Mr. DE SOTENVILLE 4 ee 


Aïlez , vous vous on. des ee Defcendez » Ma fille, 
& venez Che | 


voulez. 
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SCENE XIIL 


MONSIEUR DE SOTENVILLE, 
MADAME DE SOTENVILLE, 
GEORGE DANDIN, COLIN. 
GEORGE DANDIN. 
] Attefte le Ciel , que j'étois dans la maïfon, & que... 
Mr. DE SOTENVILLE. 
Taifez-vous, c’eft une extravagance qui n’eft pas fuppor- 
table. _ 
_ GEORGE DANDIN. 
Que la foudre m'écrafe tout-à-lheure, f.., 
_ Mr. DE SOTENVILLE, 
Ne nous rompez pas davantage la tête; & fongez à de- 
mander pardon à votre femme. | 
GEORGE DANDIN. 
Moi, demander pardon ? 
Mr. DE SOTENVIELE. 
Oùi, pardon; & fur le champ. | 
| GEORGE DANDIN. 


Quoi 
Me DE S OTENVILLE. 
Corbleu, f vous me repliquez, je vous apprendrai cé e que 
c'eft que de vous jouer à nous. 
GEORGE DANDIN, 
| Ah __…— Dandin ! È 
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SCENE X [ V. 


MONSIEUR DE SOTENVILLE. 
MADAME DE SOTENVILLE.,. 
ANGÉLIQUE, GEORGE DANDIN, | 
CLAUDINE, COLIN. : 


| Mr. DE SOTENVILLE. 
. Llons, venez, mafille, que votre mari vous demande 
A pardon. _ ue 
ANGELIQUE. 
Moi, lui pardonner tout ce qu'il m'a dit? Non, non, mon 
pere, il m’eft impofñlible de m’y réfoudre ; & je vous prie 
de me féparer d’un mari avec lequel je ne fçaurois plus 
vivre. | 
CEA DIN L. 
Le moyen d’ L réfifter? | 
DE SOTENVILLE, | 
Ma fille, de pen féparations ne fe font point fans 
grand fcandale ; & vous devez vous montrer plus Fe de 
lui, & patienter encore cette fois. 
ANGELIQUE. 
Comment patienter après de telles indignirés ? Non, mon 
pere, c’eft une chofe où je ne puis confentir. 


Mr DE SOTENVILLE. 
Ille faut, ma fille, & c’eft moi qui vous Le commande. 
ANGELIQUE. 
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| ANGELIQUE. 
Ce mot me ben e la bouche ; & vous avez fur moiune 
puiffance abfolué. 
| CLAUDINE,. 
| Quelle douceur! | 
ANGELIQUE, 
Il eft fâcheux d’être contrainte d'oublier de telles injures : 
mais, quelque violence que je me fafle, c’eft à moi de 
‘vous obéir. 
CLAUDINE. 
Pauvre mouton ! 
Mr DE SOTENVILLE 4 Angélique, 
- Approchez. : 
ANGELIQUE. | 
Tout ce que vous me faites faire ne fervira de rien : & 
Vous verrez que ce fera dès demain à recommencer, 
Mr. DE SOTENVILLE. 
[ à George Dandin. ] 
Nous y donnerons ordre. Allons, mettez-vous à genoux. 
GEORGE DANDIN. 
À genoux ? 
| Mr. DE SOTENVILLE. 
Oui, à genoux, & fans tarder. 
GEORGE DANDIN 4 LEROUX ; une chandelle à la MAL 
La parr. ][ à Mr. de Sorenville.] 
O Ciel ! Que faut-il dire? 
- Mr. DE SOTENVILLE, 
Madame, je vous prie de me pardonner. 
Tome F, : Ee 
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GEORGE DANDIN. 
Madame, je vous prie de me pardonner 

Mr. DE SOTENVILLE, 

L'extravagance que j'aifaite, 

GReRe DANDIN, 

[ à part. ] 
L'extravagance que j'ai faite, de vous époufer; 
Mr. DE SOTENVILLE. 

Et je vous promets de mieux vivre à Favenir. 

GEORGE DANDIN. 
Et je vous promets de mieux vivre à l'avenir. 

Mr, DE SOTEN VILLE à George Dandin. 
Prenez-y garde, & fçachez que c’eft ici la derniére de 
vos impertinences que nous foufirirons. : 

Me. DE SOTENVILLE. 
Jour de Dieu! Si vous y retournez, on vous apprendra 
le refpeét que vous devez è à votre femme, & à ceux de qui 
elle fort. | 
Mr. DE SOTEN VILLE. ee 
[à George , Dandin.| 
Voili le jour qui va paroître. ne. Rentrez chez vous. 
| [a madame de S otenville. | 
& fong gez bien? à être ba Et,nous,m amour 9 allons nous 
mettre au lit. 
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AVERTISSEMENT. 


À comédie de George Dandin parut pour Îa pre- 
miere fois devant le Roi en 1668, & faifoit une des 


principales parties de la fête que fa Majefté donna à Ver- 
failles le 18 Juiller de cette année. Elle y fut repréfentée 
avec des intermédes qui font une efpéce de comédie en, 
vers , mêlée de mufique* & de danfes, qu’on avoit, en 
quelque forte, liée au fujet principal. 

En faifant imprimer ces intermédes, on a joint le détail 
de la fête entiére, & on y a été autorifé par celui quinous 
a été confervé dans toutes les éditions de Moliere, de a 
fête de 1664. Les monumens de la magnificence de Louis 
XIV. en tous les genres, méritent d'être tranfimis à la 


poñtérité. 
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DE VERSAILLES, 
| _en 1668. | 


E Roi ayant accordé la paix aux inftances de fes al- 
Ë liés, & aux vœux de toute l’Europe, & donné des 
marques d’une modération & d’une bonté fans exemple, 


. même dans le plus fort de fes conquêtes, ne penfoit plus 


qu'à s'appliquer aux affaires de fon royaume, lorfque, 
_ pour réparer en quelque forte ce que la cour avoit perdu 
dans le carnaval pendaht fon abfence , il réfolut de faire | 
une fête dans les jardins de Verfailles, où, parmi les plai- 
firs que l’on trouve dans un féjour fi délicieux , l’efprit fût 
_ encore touché de ces beautés furprenantes & extraordi- ; 
_ naires dont ce grand prince fçait fi bien aflafonner tous 
fes divertiflemens. | 
Pour cet effet, voulant donner la comédie enfuite d’une 
collation, & après la comédie, le fouper qui fut fuivi d’un 
bal & d’un feu d'artifice, il jetta les yeux fur les perfonnes 
qu'il jugea les plus capables pour difpofer toutes les cho- 


fes propres à cela. Il leur marqua lui-même les endroits où 
la difpofition du lieu pouvoit, par fa beauté naturelle, 
contribuer davantage à leur décoration; &, parce que l’un 
des plus beaux ornemens de cette maifon ef la quantité 
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des eaux que l’art y a conduites malgré la nature qui-les lui 
avoit refufées, fa Majefté leur ordonna de s’en fervir le 
plus qu’ils pourroient à l'embelliflement de ces lieux; & 
même leur ouvrit les moyens de les employer » & d’en ti- 
rer les effets qu’elles peuvent faire. 

Pour l'exécution de cette fête le duc de Crequi, comme 
premier gentilhomme de la chambre, fut chargé de ce qui 
regardoit la comédie ; le maréchal de Bellefonds, comme 
premier maître d'hôtel du Roi, prit le foin de la collation, 
du fouper & de tout ce qui regardoit le fervice des tables » 
& monfieur Colbert, comme furintendant des bâtimens, 
fit conftruire & embellir Les divers lieux deftinés à ce di- 
vertiflement royal, & donna les DiGres Pour l'exécution 
des feux d'artifice. 

Le fieur Vigarani eut ordre de dreffer le  - pour {a 
comédie , le fieur Gifley d’accommoder un endroit pour 
le fouper, & le fieur le Vau premier- architecte du Roi, un 
autre pour le bal, | | 
Le mercredi 18. jour de juillet, le Roi étant parti de faine 
Germain vintdiner à D aveclaReine, Monféigneur 
le Dauphin, Monfieur & Madame. Le refle de la cour, 
étant arrivé incontinent après midi, trouva des officiers du 
Roi qui failoient les honneurs, & recevoient tout le mon- 
de dans les fales du château, où il y avoit en plufieurs 
endroits des tables dreflées, & de quoi fe rafraîchir ; les 
principales dames furent conduites dans des chambres pare 
ticuliéres pour {e repofer. 
Sur les fix heures du Loir, le Roi, ayant: commandé au inar- 
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quis de Gefvres capitaine de fes gardes, de Eu ouvrir 
toutes. les portes afin qu'iln’y eût perfonne qui ne prit part 
au divertiflement , fortit du château avec la Reine, & tout 
le refte de la cour , pour prendre le plaifir de la prome- 


nade. 


Quand leurs Majeftés eurent fait Le tour du  : parterre; 


- elles defcendirent dans celui de gazon qui eft du côté de 


la grotte, où, après avoir confidéré les fontaines qui les 


embelliflent ; elles s'arrêterent particuliérement à regarder 
celle qui eft au bas du petit parc du côté de. la pompe. 
Dans Le milieu de fon baffin , l’on voit un dragon de bron- 
ze, qui, percé d’une fléche, femble vomir le fang par la 


_ gueule, en pouflant en l'air un bouillon d’eau qui retombe 


enpluye, & couvre tout le baflin. ‘ 

Autour de ce dragon, il y a quatre petits Amours fur … 
cygnes qui font chacun un grand jet d’eau, & qui nagent 
vers Le bord comme pourfe fauver. Deux de ces Amours 
qui font en face du dragon, fe cachent le vifage avec la 
main pour ne le pas voir, & fur leur vifage l’on apperçoit 


toutes les marques de la crainte parfaitement exprimées ; ee 


les deux autres, plus hardis, parce que le monftre n ‘ef 


pas tourné de leur côté, l’attaquent de leurs armes. Entre 


ces Amours font des dauphins de bronze, dont la gueule 
ouverte poufle en l'air de gros bouillons d’eau. 

_ Leurs Majeftés allerent enfuite chercher le frais dans ces 
bofquets fi délicieux , où l’épaifeur des arbres empèche que 
le Poleil ne fe fafle £entir. Lorfqu’elles furent dans celui 
dont un grand nombre d’agréables allées forme une efpé- 
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ce de labyrinthe, elles arriverent, après plufieurs détours; 
dans un cabinet de verdure pentagone, où aboutiflent cinq 
allées. Au milieu de ce cabinet, il ya une fontaine, dont 
le baflin eft bordé de gazon. De ce baflin fortoient cinq 


tables en maniére de buffets ; chargées de toutes les chofes 


qui peuvent compofer une collation magnifique. 
L'une de ces tables repréfentoit une montagne , où, dans 
plufieurs efpéces de cavernes, on voyoit diverfes fortes de 
: viandes froides, l’autre étoit comme la face d’un palais 
bâti de mañlepains & pâtes fucrées. Il y en avoitune char- 
gée de pyramides de confitures féches , une autre d’une 
infinité de vafes remplis de toutes fortes de liqueurs; & la 
derniere étoit compolée de caramels. Toutes ces tables; 
dont les plans étoient ingénieufement formés en divers 
compartimens, étoient couvertes d’une infinité de chofes 
délicates & difpofées d’une maniére toute nouvelle ; leurs 
pieds & leurs dofliers, étoient environnés de fault ; 
mèlés de feftons de fleurs , dont une partie étoit foutenue 
par. des Bacchantes. Il y avoit, entre ces tables , une petite 
peloufe de moule verte, qui s ‘avançoit dans le bain, & 
; fur laquelle on voyoit, dans de grands vafes, des oran- 
gers, dont les fruits étoient confits; chacun de ces oran- 
gers avoit à côté de lui, deux autres arbres de différentes 
efpéces, dont les fruits étoient pareillement confits. 
Du milieu de ces tables, s’élevoit un jet d’eau de plus de 
trente pieds de haut, dont la chûte faifoit un bruit très- 
agréable ; de forte qu’en voyant tous ces buffets d'une 
même hauteur, joints les uns aux autres par les branches 


d'arbres 


DE VERSAIL LES;,en 1668 225$ 
d'arbres & les fleurs dont ils étoient revêtus, il fembloit 
que ce > fût une petite montagne, du baut de laquelle {ortit 
une fontaine. ? 
La paliffade qui fait Fenceinte de ce cabinet, étoit difpofée 
d'une mäniére toute particuliére ; le jardinier, ayant em- 
ployé fon induftrie à bien ployer les branches des arbres ; 
& à les lier enfemble en diverfes façons, en avoit formé 
une efpéce d’architeéture. Dans le’ milieu du couronne- 
ment, on voyoit un focle de verdure, fur lequel il y avoit 
_un dé, qui portoit un vafe rempli de fleurs. Aux côtés du 
dé, & fur le même focle , étoient deux autres vafes de 
fleurs : &, en cet endroit, le haut de fa paliffade , venant 
doucement à s’arrondir en forme de galbe, fe terminoit aux 
deux extrémités , par deux autres vafes aufli remplis de 
fleurs. 

Au lieu de fiéges de gazon, il y avoit, tout au tour du 
* cabinet, des couches de melons, dont la quantité, la grof 
feur & la bonté, étoient furprenantes pour la faifon. Ces 
couches étoient faites d’une maniére toute extraordinaire ; 
& , à bien confidérer la beauté de ce lieu, l’on auroit pü 
dire autrefois , que les hommes n'auroïent point eu de part 
à un fi bel arrangement, mais que quelques Divinités de 
ces bois auroient oe foins pour l’embellir de 
le forte. 
Comme il y a cinq allées qui fe terminent toutes dans ce 
cabinet, & qui forment une étoile, l’on trouvoit ces allées 


ornées de chaque côté , de vingt-fix arcades de cyprès. 
Sous ee arcade , & fur des fiéges de gazon, il y avoit 
Or = EF 
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de grands vafes remplis de divers arbres , chargés de leurs 
fruits. Dans la premiere de ces allées, il n’y avoit que des 
oranges de Portugal. La feconde étoit toute de bigarreau- 
tiers & de cerifers mêlés enfemble, La troifiéme étoit bor- 
dée d’abricotiers & de pechers. La quatriéme, de grofeliers 
de Hollande; &, dans la cinquiéme, lon ne voyoir que 
des poiriers de différentes efpéces. Tous ces arbresfaifoient 
un agréable objet à la vûé, à caufe de leurs fruits, qui pa- 
roifloient encore davantage contre l’épaifleur du bois. 
Au bout de ces cinq allées, il y a cinq grandes niches de 
verdure, que l’on voit toutes en face du milieu du cabinet. 
Ces niches étoient ceintrées: &, fur les pilaftres des côtés, 
’élevoient deux rouleaux qui s’alloient joindre à un quarré 
qui étoit au milieu. Dans ce quarré, lon voyoit les chrif- 
fres du Roi, compofés de différentes fleurs: &, des deux 
côtés , pendoient des feflons qui s’attachoient à l'extrémité 
des rouleaux. À côté de la niche, il y avoit deux arcades 
aufi de verdure , avec leurs pilaftres, d'un côté & d'autre; 
& tous ces pilaftres étoient terminés par des vales sud | 
de fleurs. 
Dans lune de ces en étoit la figure du Dieu Pan, qui 


_ayant fur le vifage toutes les marques de la joye, fembloit 


prendre part à celle de toute l’affemblée. Le {culpteur l’a- 
voit difpofé dans une aétion qui faifoit connoître qu’il étoit 
mis là, comme la Divinité qui préfidoit dans ce lieu. | 

Dans les quatre autres niches, il y avoit quatre Satyres , 
deux hommes & deux femmes, qui tous fembloient dan- 
fer, & rémoigner le plaifr qu'ils reflentoient de fe voir 
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vificés par un fi grand monarque, fuivi d’une fi belle cour. 
Toutes ces figures étoient dorées , &c faifoient un effet ad- 
mirable contre le verd de ces paliffades. 

_ Après que leurs Majeftés eurent été quelque tems dans cet 
endroit fi charmant, & que les dames eurent fait collation, 
le Roi abandonna les tables au pillage des gens qui fui- 
voient ; & la deftruction d’un arrangement fi beau, fervit 
encore d’un divertiflement agréable à toute la cour, par 
l’empreflement & la confufion de ceux qui démolifloient 
ces châteaux de maflepains, & ces montagnes de confi- 
tures. 

Au fortir de ce  . , Le Roi rentrant dans une caléche, Îa 
Reine dans {à chaife, & tout le refte de la cour dans leurs 
_carrofles, pourfuivirent leur promenade pour fe rendre à la 
comédies & pallant dans une grande allée de quatre rangs 
de tilleuls, firent le tour du baflin de la fontaine descygnes, 
qui termine l'allée royale vis-à-vis du château. Ce baffin eft 
un quarré long finiffant par deux demi-ronds. Sa longueur 
eft de foixante-toiles fur quarante de large. Dans fon mi- 
lieu, il y a une infinité de jets d’eau, qui, réunis enfemble, 
font une gerbe d'une hauteur &c d’une “groffeur extraordi- 
faire. 


A côté de la grande allée royale, ï y en a deux autres qui 
en font éloignées d'environ deux cens pas; celle qui eft à à 
droite en montant vers le château, s ‘appelle F allée du Roi, 
& celle qui eft à gauche, Pallée des prés. Ces trois allées 
font traverfées par une autre qui fe termine à deux grilles 
- qui font la clôture du petit parc. Les deux allées des côtés, 
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& celle qui les traverfe , ont cinq toifes de large; mais, 
à l'endroit où elles fe rencontrent, elles forment un grand 
efpace qui a plus de treize toiles en quarré. C’eft dans cet 
endroit de l'allée du Roi, que le fieur Vigarani avoit dif- 
pofé le lieu de la comédie. Le théatre qui avancçoit un peu 
dans le quarré de la place, s’enfonçoit de dix toiles dans 
l'allée qui monte vers le château, & laifloit pour La fale un 
eipace de treize toifes de face, fur neuf de large. 
L’exhauflement de ce falon étoit de trente piéds jufques à à 
a corniche, d’où les côtés du platfonds s’éleyoient encore 
de huit piéds jufques au dernier enfoncemenr. Il étoit cou- 
vert de feuillée par dehors; &, par dedans, paré de riches 
tapifferies que le fieur du Mets, intendant des meubles de 
la couronne, avoit pris foin de faire difpofer de fa ma-. 
niére la plus belle & la plus convenable pour la décora- 
tion de ce lieu. Du haut du platfonds pendoient trente- 
deux chandeliers de criftal, portant chacun dix bougies 
de cire blanche. Autour de . fale étoient plufieurs fiéges 
difpofés en amphithéatre , remplis de plus de douze cent 
perlonnes; &, dans le parterre, il y avoit encore fur des 
bancs une plus grande quanuté de monde, Cerre fale 
toit. percée par deux grandes arcades, dont l’une étoit 
vis-à-vis du théatre, & l’autre, du côté qui va vers la gran- 
ce allée. L'ouverture du théatre étoit de trente-fix pieds, 


&;, de chaque côté, il y avoit deux grandes colonnes tor- 
fes de bronze & de lapis, environnées de branches & de 
feuilles de vigne d’ or ; elles éroient polées fur des pié- 
 deflaux de marbre, & portoient une grande corniche auf 
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de marbre, dans le milieu de laquelle on voyoit les armes 
du Roi fur un cartouche doré accompagné de trophées ; 
l'architecture étoit d'ordre ionique. Entre chaque colonne 
il y avoit une figure ; celle qui étoit à droite, repréfentoit 
la Paix, & celle qui étoit à gauche figuroit la Viétoire, 
pour montrer que fa Majefté eft toujours en état de faire 
que fes peuples jouiffent d’une paix heureufe & pleine d’a- 
bondance, en établiffant le repos dans l’Europe, ou d’une 
victoire glorieufe & remplie de joye, quand elle eft obli- 
oce de prendre les armes pour foutenir fes droits. - 
. Lorfque leurs Majeftés furent arrivées dans ce lieu, dont 


la grandeur &c la magnificence furprirent toute la cour, & 


quand elles eurent pris leurs places fous le haut dais qui 
étoit au milieu du parterre, on leva la toile qui cachoïit 
la décoration du théatre; & alors, les yeux {e trouvant 
tout-à-fait trompés, l’on crut voir effectivement un jardin 
_ d'une beauté extraordinaire. _. | 


À l'entrée de ce jardin, l’on découvroit deux paliffades f 


_ingénieufement moulées, qu’elles formoient un ordre d’ar- 
_chite@ure, dont la corniche étoit foutenuë par quatre ter- 
mes qui repréfentoient des Satyres. La partie d'en bas de 


ces termes, & ce qu'on appelle guaine étoit de jafpe, & 


de refte de bronze doré. Ces Satyres portoient {ur leurs 
têtes des corbeilles pleines de fleurs : &, für les piédeftaux 
de marbre qui fouteñoient ces mêmes termes, il y avoit 
de grands vafes dorés , aufli remplis de fleurs, | 

Un peu plus loin, paroifloient deux terrafes fevètues de 
Marbre blanc, qui environnoiïent un long canal. Aux bords 
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de ces terralles , il y avoit des mafques dorés qui vomif. 
{oient de l’eau dans le canal; &, au deflus de ces mafques, | 
on voyoit des vafes de bronze doré , d’où fortoient auff 
autant de véritables jets d’eau. 

‘On montoit fur ces terrafles par trois degrez, & für la 
même ligne où étoient rangés les termes, il y avoit, d'un 
côté & d'autre , une allée de grands arbres , entre lefquels 
paroifloient des cabinets d’une architeéture ruftique. Cha- 
que cabinet couvroit un grand baflin de marbre, foutenu 
_ fur un piédeftal de même matiére ; & de ces baflins for- 
toient autant de jets d’eau. 

Le bout du le plus proche étoit bordé de douze; jets 
d’eau qui formoient autant de chandeliers ; &, à l'autre ex- 
trémité, on voyoit un fuperbe édifice en forme de dôme. 
Il étoit percé de trois grands portiques, au travers defquels 
on découvroit une grande étenduë de pays. | 
D'abord l’on vit fur le théatre une collation magnifique 
_d’oran ges de Portugal, & de toutes fortes de fruits chargés 
à fond & en pyramides dans trente-fix corbeilles qui furent 
{ervies à toute la cour par le maréchal de Bellefonds, & 
par plufieurs feigneurs, pendant que le fieur de Launay, 
intendant des menus plaifirs &c affaires de la chambre, don- 
noit de tous côtés des imprimés qui contenoient le fujet 
de la comédie & du ballet. = 
Bien que la piéce qu'on repréfenta doive être . dérée 
comme un impromptu & un de cès ouvrages où la nécef- 
fité de fatisfaire fur le champ aux volontés du Roi, ne 
donne pas toujours le loifir d’y apporter la derniére main, 


ARS: 
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& d'en former les derniers traits , néanmoins il eft certain 
qu'elle eft compofée de parties fi diverfifiées & fi agréa- 
bles, qu'on peut dire qu'il n’en a guéres Dot Le théatre 
de plus capable de farisfaire tout enfemble l'oreille & les 
yeux des fpectateurs. La profe dont on s’eft fervi eft un 
langage très-propre pour l'action qu’on repréfente ; & les 
vers qui fe chantent entre les actes de la comédie con- 
viennent fi bien au fujet , & expriment fi tendrement les 
pañlions dont ceux qui les récitent doivent être émûs, qu'il 
n'y a jamais rien eu de plus touchant. Quoi qu'il femble 
que ce foient deux comédies que l'on jouë en même tems, 
dont l’une foit en profe & l’autre en vers, elles font pour- 
nt fi bien unies à un même füujet, qu’elles ne font qu'une 


même pièce, & ne repréfentent qu’une feule action, 


HLILURS DES INTERMÉDES - 


DE LA COMÉDIE 7” GEORGE DANDIN. 


GEORGE DANDIN. | 
BERGERS danfans, déeuifés en . de fête. 
BERGERS jouant de la flûte. 

CLIMÈNE, bergére chantante. ©" 
CLORIS, bergére chantante. _ _ . 
TIRCI S, berger chantant, amant de Climéne. 
PHILÉN E, berger chantant, amant de Cloris, 


UNE BERGÈRE. 


BATELIER S danfans. 
UN PAYSAN, ami de George Dandin. 


CHOEUR DE BERGERS chantans. 


BERGERS & BERGÉRES danfans. 

UN SATYRE chantant, 

UN SUIVANT DE BACCHUS chantant 
CHOEUR DE SUIVANS DE BACCHUS chantans. 


CHOEUR DE SUIVANS DE L'AMOUR chantans. 


UN BERGER chantant. 
SUIVANS DE BACCHUS & BACCHANTES danfans. 
SUIVANS DE L'AMOUR danfans. 


INTERMÉDES 
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INTERMÉDES 
DE LA COMÉDIE 


PREMIER INTERMÉDE. 
SCENE PREMIERE. 
GEORGE DANDIN,BERGERS 


déguzfés en valets de fête > B E 2 G ERS es de 
da flute. 


PREMIERE ENTRÉE. 
Quatre bergers , dégurfés en valets de fête, accompagnés de 


quatre bergers jouant de la flére, entrent en danfant, 6 
obligent George Dandin de danfer avec eux. 

George Dandin mal farisfait de fon martage, 6 n'ayanr 
_ l'efprit rempli que de free penfées , quitte bientôt 
les bergers avec lefquels n'a demeuré que par con- 


ir ainte, 


Tome F, ; CS 
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SCENE IL. 
CLIMENE, CLORIS. 


CLIMENE. 
“Autre jour d’Annette 
J'entendis la voix, 
Qui » {ur fa mufette, 
 Chantoit dans nos bois: 
Amour, que fous ton empire 
On fouffre de maux cuifans! 
Je le puis bien dire, 
Puifque je le fens. 
CLORIS. 
La jeune Lifette, 
Au même moment, 
Sur le ton d’Annette, 
Reprit tendrement: 
Amour, fi, fous ton empire, _ 
Je fouffre des maux cuifans, 
C’eft de n’ofer dire 
Tout ce que je {ens. 
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| 
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SCENE IIL 


TIRCIS, PHILENE, CLIMENE; 
CEORTS 


CLORIS. 
4Aifle-nous en repos, Philéne, 
CLIMENE. 
Tircis, ne vien point m arrêter. 
Trrcois & PHILENE ENSEMBLE. 
Ah! Belle inhumaine, 
Daigne un moment m'écouter. 


CLIMENE & CLORIS ENSEMBLE. 
Mais, que me veux-tu conter ? 


Trrcirs & PHILENE ENSEMBLE. 
Que, d’une flâme immortelle, 
. Mon cœur brûle fous tes loix. : 
CLIMENE & CLORIS ENSEMBLE. 
: Cen ’eft pas une nouvelle, 
Tu me las dis mille fois. 
PHILENE a Clorts. 
Quoi! ! Veux-tu, toute ma vie, 
Que j'aime, & n'obtienne rien. 
CLORIS. 
Non, ce n’eft pas mon envie. 


- N’aime plus, je le veux bien. 
Geiÿ. 
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TIRCIS à Climéne. 
Le Ciel me force à l'hommage 
Dont tous ces bois font témoins. 
CLIMENE. 
C’eft au Ciel, puifqu’il e engage, 
À te payer de tes foins. 
PHILENE à Choris. 
C'eft par ton mérite extrèmes 
Que tu captives mes vœux. 
CLORIS. 


Si je mérite qu'on m'aime, 


Je ne dois rien à tes feux. 
Trrcors & PHILENE ENSEMBLE 
L’éclat de tes yeux me tuë. 
CLIMENE & CLonrïis ENSEMBLES 
 Détourne de moi tes pas. 
Trrecrs & PuILENE ENSEMBLE. 
: Je me plais dans cette vüë. 
CLIMENE & CLORIS ENSEMBLE. 
Berger, ne t'en plains donc pas. 
| PHILENE, 
| | | | Ab, belie Climéne! 
FIRÇCIS = 
Ah, belle Cloris! 
|  — _ PHILENE à Climéne. 
| Rer-la pour moi plus humaine: 
TIRCIS à Cloris. 
Domte pour moi {es mépris. 


PSE 


CLIMENE à Cloris. 
Sois {enfble à l'amour que te porte Philéne. 
_ CLORIS a Climéne. 
Sois fenfble à l’ardeur dont Tircis ef épris. 
CLIMENE a Cloris. 
Si tu veux me donner ton exemple, bergére, 
Peut-être je le recevrai. 
- CLORIS a Climéne. 
Si tu veux te réfoudre à marcher la premiére, 
Poflible que je te fuivrai. 
CLIMENE à Philéne. 
Adieu, berger. 
CLORIS à Tircrs. 
Adieu berger. | 
CLIMENE a Phriéne. 
Attends un favorable fort. 
CLORIS à Zrrcis. 
Attends un doux faccès du mal qui te pofléde. 
TIRCIS. | 
Je n’attends aucun reméde. 
_PHILENE. 
Et je n’attends que la mort. 
Trrctis & PHILENE ENSEMBLE, 
Puifqu'il nous faut languir én de tels déplaifirs, 
Mettons fin , en mourant, à nos triftes foupirs, 


Fin du premier Interméde, 
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PREMIER ACTE 
DE LA COMÉDIE. 


II INTERMÉDE. 


SCENE PREMIERE. 
GEORGE DANDIN; UNE BERGERE. 


La Bergére vient apprendre à Géorge Dandin le défefpoir 
de Tircis 6 Philéene, qui Je font précipités dans Les eaux. 
George Dandin, agité d'autres » la quitte 
er colére. 


SCENE II. 


CLORIS. 


H! Mortelles douleurs! 
Qu'ai-je plus à prétendre? 
Coulez, coulez, mes pleurs, 
Je enen | puis trop répandre, 


. Poil qu'un tyrannique honneur 
Tienne notre ame en efclave affervie ? 
Hélas ! Pour contenter fà barbare rigueur, 
J'ai réduit mon amant à fortir de la vie, 
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Ah! Mortelles douleurs ! 


Qu’ai-je plus à prétendre? 
Coulez , coulez y MES pleurs, 
Je n’en puis trop répandre. 


Me puis-je pardonner, dans ce funefte fort, 
Les févéres froideurs dont je m'étois armée ? 
Quoi donc, mon cher amant, je t'ai donné la mort! 
Eft-ce le prix, hélas! ! de m'avoir tant aimée ? 


Ah ! Mortelles done 
Qu'ai-je plus à prétendre ! 
Coulez , coulez, mes pleurs, 
Je n’en pue Hop répandre. 


Fin à fecond Interméde. 
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SECOND ACTE. 
DE LA COMÉDIE. 


III INTE RMÉDE. 
SCENE PREMIERE. 
GEORGE DANDIN, UNE BERGERE ; 
BATELIERS. 


La bergére qui avoit annoncé à George Dandin le malheur 
de Tircis & Philéne , lur vient dire que ces vergers ne 
font pornt morts , @ lui montre Les béreliers qui les ont 
Jauvés. George Dandin n’écoute pas plus tranquillement 
ce fecond récit de la bergére, qu'il n'avoir fait le pre- 
mier , 6 Je retre. 


SCENE II. 
ENTRÉE DE BALLET. 
Les bäreliers qui ont fauvé Tircis 6 Philéne, ravis de laré- 


compenfe qu’ils ont reçuë, expriment leur joye en dan- 
Jant, 6 font une maniére de jeu avec leurs crocs. 


Fin du crorfiéme interméde. 
TROISIÈME. 
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TROISIÈME ACTE 
DE LA COMEDIE 


2 Nr DE 


SCENE PREMIERE. 
GEORGE DANDIN, UN PAYSAN. 
Ce payfan , ami de George Dandin , lui ue de noyer 


dans Le vin toures [es inquiérudes , G l’emmèéne pour join- 

- dre [a troupe , voyant venir toute la foule des bergers 

| amoureux , qui commencent a célébrer, par des chants é 
| des danfes , Le pou e de 


SCÊNE IL 


Le theatre re Co repréfente de grandes roches entre 
 mélées d'arbres, où l’on voir plufeeurs bergers qui jouent 


des inférumens. 


CLORIS, CLIMENE, TIRCIS, PHILENE, 
CHOEUR DE BERGERS chaman, 
BERGERS 6 BERGERES aifins | 

CLORIS. 


Ci l'ombre des ormeaux, 


Donne un teint frais aux herbettes ; ; 
- Et les bords de ces ruifleaux 
- | rillent de mille fleurettes 
Qui fe mirent dans les eaux. 


 . 
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Prenez, bergers, vos mufettes ; 
. Ajuftez vos chalumeaux: 
Et mêlons nos chanfonnettes 
Au chant des petits oifeaux. 


Le Zéphire, entre ces eaux, 
Fait mille courfes fecrettes : 
Et les rofignols nouveaux, 
De leurs douces amourettes, 
Parlent aux tendres rameaux. 
Prenez , bergers, vos mufettes, 
Ajuftez vos chalumeaux ; 
Et mêlons nos chanfonnettes 
Au chant des petits oifeaux. 


PREMIERE ENTRÉÊ DE BALLET. 
Bergers € Bergéres danfans.… | 


 CLIMENE. 
Ah! Qu'il eft doux, belle Silvie, 
Ah! Qu'il eft doux de s’enammer! 
Il faut retrancher de la vie : 
Ce qu'on en palle fans aimer, 
s | ee CEORLS = 
Ah! Les beaux jours qu'Amour nous donnes 
Lorfque fa fâme unit les cœurs ! 
ER ni gloire ni couronne 
Qui vaille fes moindres douceurs ? 
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FESHIR OS: 
Qu'avec peu dé raifon on fe plaint d’un martyre 
Que fuivent de fi doux plaifirs. 
_ PHILENE. 
Un moment de bonheur dans amoureux empire 
_-Répare dix ans de foupirs. 
| Tous ENSEMBLE. 
Chantons tous de Amour le pouvoir adorable ; 
. Chantons tous dans ces lieux 
Ses attraits glorieux: 
left le plus aimable, 


Et le plus grand des Dieux. 


SCENE IIT. 
Un grand rocher couvert d'arbres, fur lequel eft affife toute 


la troupe de Bacchus, s’avance [ur Le bord du theatre. 


UN SATYRE, UN SUIVANT DE 
BACCHUS , CHOEUR DE SATYRES 
chantans , SUIVANS DE BACCHUS 
é BACCHANTES danfans, CLORTIS; 
CLIMENE, TIRCIS, PHILENE, 


CHOEUR DE BERGERS … 


HÉPere® ë BERGERES danfans. 
LE SATYRE. 


À Rrètez, c eff trop entreprendre: - 
.. autre : Dieu , dont nous fuivons les loix, 
Hhi 
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S’ oppofe ? à cet honneur qu'à l'Amour ofent rendre 
Vos mufettes & vos voix: 
A des titres fi beaux, Bacchüs feul peut prétendre, 
Et nous fommes ici pour défendre fes droits. 
CHOEUR DE SATYRES. 
Nous fuivons de Bacchus le pouvoir adorable, 
Nous fuivons en tous lieux 
. Ses attraits glorieux; 
Il eff le plus aimable, 
Et le plus grand des Dieux. 


DEUXIEME ENTRÉE DE BALLET. 
Sue de Bacchus G Bacchantes danfans. 


ÿ 


CLORIS. 
C’eft le printems qui rend l'ame 
À nos champs femés de fleurs ; 
Mais c'eft l'Amour & fa flâme 
Qui font revivre fos cœurs. 
UN SUIVANT de Bacchus. 
Le foleil chafle les ombres 
Dont le Ciel eft obfcurci ; 
Et, des ames les plus fombres, 
Bacchus chafle le fouci. 
CHOEUR des fuivans de B acchus. 
Bacchus eft révéré far la terre & für onde. 
CHOEUR des fitivans de l'Amour. 
Et PAmour ef un Dieu qu'on. adore ri tous lieux. 


2 


\ 
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CHOEUR des fuivans de Bacchus, 
Bacchus à fon pouvoir a foumis tout le monde. 
CHOEUR des furvans de l'Amour. 
Et l'Amour a domté les hommes & les Dieux. 
| . CHOEUR des fuivans de Bacchus. 
Rien peut-il égaler fa douceur fans feconde? 
CHOEUR des fuivans de l'Amour. 
du peut-il égaler fes charmes précieux ? 
CHOEUR des fuivans de Bacchus. 
Fi dé l'Amour & de fes feux. 
CHOEUR des fuivans de l Amour. 
Ah! Quel plaïfir d'aimer ! 
CHOEUR des furvans de Bacchus. 
Ah ! Quel plaïfir de boire! 
CHOEUR des fuivans de l’ Amour. 
À qui vit fans amour, Ja vie eft fans appas. 
CHOEUR des furvans de Bacchus, 
C'eft mourir que de vivre & de ne boire pas. 
CHOEUR des fuivans de L'Amour, 
Aimables fers ! 
C H (@) EU R des fiivans de Bacchus. 
Douce victoire! 
CHOEUR des fiivans de l ? Amour. 
Ah ! Quel plaifir d'aimer! | 
CHOEUR des futvans de Dani 
Ah! Quel plaifir de boire 
Tous ENSEMBLE. 
Non, non, c’eft un abus; 
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Le plus grand Dieu de tous. 
CHOEUR des fuivans de l Amour, 
C’eftl Amour. 
CHOE U R des fuivans de Bacchus. 
Cef Bacchus; 


SCENE IV. 
UN BERGER, G Les mêmes  . 


UN BÉAGER. 
"Efttrop, cefttrop, Bergers. Hé, ee ces débats? 
Soufirons qu'en un parti la raifon nous aflemble. 
L'Amour a des douceurs, Bacchus a des appas, 
Ce font deux Déités qui font fort bien enfemble : 
Ne les féparons pas. 
Less peux Grozurs. : 
- Mélons donc leurs douceurs aimables » 
Mêlons nos voix dans ces lieux pie à 
Et faifons répéter aux échos d’alentour, 


Le eh rien de plus doux que Bacchus &f Amour, | 


TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 


Les bergers & bergéres fe mélent avec as fuivans de Bacchus 
G Les ne Les fuivans de Bacchus frappent avec 
leurs tyrfes les efpéces de tambours de bafque que portent 
les  — > pour repréfenter ces cribles qu ‘elles ne 
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soient anciennement aux fêtes de Bacchus; Les uns € les 


aures font différentes poftures , pan: que les bergers & 
les bergéres eu plus Jérteufèmenr. 


FIN. 


NOMS DES PERSONNES QUI ONT REPRÉSENTÉ, 


chanté & danfe dans les inrermédes de la comédie 


de George Dandin. 


George Dandin, Ze fieur Modiere. Bergers danfans, dé- 
guilés en valets de fête, les feurs Beauchamp , Saint An. 
dré, la Pierre, Favier. Bergers jouans de la flûte, Les fieurs 
Defcéreaux, Philbert, Jean & Marrin 7 Climé- 
ne, mademotfelle Hilaire. Cloris, mademoifelle des Fron- 
eaux. Tircis, le fceur Blondel, Philéne, Le freur Gaye. Une 


_Bérgère, mademorfelle..,... Bâteliers danfans, /es Leurs 


Beauchamp, Jouan, Chicanneau, Favier, Nobler, May eu, 
Un payfan, ami de George Dandin, de Jieur.., Bergers 
danfans, {es fi teurs Chicanneau , Saint André, la Pierre = 
Favier, Bergéres da nfantes, les fieurs Bonard, Arnald, 
Nobler, Foionard. Satyre chantant, le fieur Eflrval. Sui- 
vant de che , Chantant , Ze fieur Gingan. Suivans de 


Bacchus, danfans, es feurs Beauchamp, Doliver, Chi- 


canneau , Mayeu. Bacchantes danfantes, Les fieurs Pay/an, 


de le Ro : Pefan. Un Berger, , _ Je teur le Gros, 
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Et agréable fpegtacle étant fini de Îa forte, le Roi & 
toute la cour fortirent par le portique du côté gauche 
du falon , & qui rend dans lPallée de traverfe , au bout de 
laquelle , à endroit où elle coupe l’allée des prés, lon 
apperçut de loin un édifice élevé de cinquante piéds de 
haut. Sa figure étoit oétogone , & fur le haut de la couver- 
ture s’élevoit une efpéce de dôme d’une grandeur & d’une 
hauteur fi belle & fi proportionnée, que le tout enfemble 
refflembloir beaucoup à ces beaux temples antiques dont fon 
voit encore quelques refles ; il étoit tout couvert de feuil- 
lage, & rempli d’une infinité de lumiéres. À mefure qu'on 
s’en approchoit, on y découvroit mille différentes beautés. 
I! étoit ifolé, & l’on voyoit dans les huit angles autant 
de pilaftres qui fervoient comme de piéds forts ou d’arc- 
boutans élevés de quinze piéds de haut. Au deflus de ces 
pilaftres , il y avoit de grands vafes ornés de différentes 
facons & remplis de lumiéres. Du haut de ces vafes fortoi 
une fontaine qui, retombant à l’encour, les environnoit 
comme d’une cloche de crilal. Ce qui faifoit un effet d'au 
tant plus admirable, qu'on voyoit un a feu éclairer agréa- 
blement au milieu de l'eau. 
Cet édifice évoit percé de huit portes. Au devant d _. par 
où l’on entroit, & fur deux piédeftaux de verdure, étoient 
deux grandes figures dorées qui repréfentoient deux Faunes 
jouant chacun d’un inftrument, Au deflus de ces portes,on 
voyoit comme une efpéce de frife ornée de huit grandsbas 
reliefs, repréfentant, par desfi guresaflifes, Les quatre faifons 


de année, écles quatre parties du jour, À côté des premié- 
15, 
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res ,il y avoit de doubles L, &, àcôté des autres, des fleurs 
de Lys. Elles étoient toutes enchaflées parmi le feuillage , 
& faites avec un artifice de lumiere fi beau & fi furpre- 
nant, qu'il fembloit que toutes ces figures, ces L, & ces 
fleurs de Lys füflent d’un métal lumineux & tranfparent. 
Le tour du petit dôme étoit aufli orné de huit bas reliefs 
éclairés de la même forte; mais, au lieu de figures, c’étoient 
des trophées difpolés en différentes maniéres. Sur les an- 
oles du principal édifice & du petit dôme, il y avoit de 
groffes boules de verdure a en terminoient les extrêmi- 
tés. 

Si l’on fut farpris en voyant par Aébiors la Le dé ce 
lieu, on le fut encore davantage en voyant le dedans. Il 
étoit prefque impoflble de ne fe pas perfuader que ce ne 
fût un enchantement , tant il y paroïfloit de chofes qui 
fembloient ne fe pouvoir faire que par magie. Sa grandeur 
étoit de huit toifes de diamétre. Au milieu il y avoit un 
grand rocher, & autour du rocher une table de figure oc- 


_ togone chargée de foixante & quatre couverts. Ce rocher 


étoit percé en quatre endroits, il fembloit que la nature 
eût fair choix de tout ce qu'elle a de plus beau & de plus 
siche pour la compofition de cet ouvrage, & qu'elle eût 
elle-même pris plaifir d'en faire fon chef-d'œuvre, tant les 
ouvriers avoient bien {çû cacher l’artifice dont ils s’étoient 


ervi pour limiter. 

Sur la cime du rocher € étoit le cheval me il fembloit, , 
en fe cabrant , faire fortir de l’eau qu’on voyoit couler dou- 
-cement de deflous fes pieds, mais qui aufli-tôt tomboic 
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avec abondance, & formoit comme quatre fleuves. Cette 
eau qui fe précipitoit avec violence & par gros bouillons 
parmi les pointes du rocher, le rendoit tout blanc d’écu- 
me, & ne s’y perdoit que pour paroître enfuite plus belle 
& plus brillante; car, reflortant avec impétuofité par des 
endroits cachés, elle faifoit des chôtes d’autant plus agréa- 
bles qu’elles fe féparoient en plufieurs petits ruiffeaux par- 
mi les cailloux & les coquilles. Il fortoit de tous les en 
droits les plus creux du rocher mille goutes d’eau qui, 
avec celles des cafcades , venoient à inonder une peloufe 
couverte de moufle & de divers coquillages qui en faifoit 
l'entrée. C'étoit fur ce beau vert, & à l'entour de ces co: 
quilles que ces eaux , venant à fe répandre & à couler 
agréablement , faifoient une infinité de retours qui paroif- 
foient autant de petites ondes d'argent, &, avec un mur- 
mure doux & agréable qui s’accordoit au bruit des cafea- 

des ; comboient en cent différentes maniéres dans huit ca- 
naux qui {éparoient la table d'avec le rocher, & en rece- 
voient routes Les eaux. Ces canaux étoient revêtus de Car 
reaux de porcelaine & de moule, au bord defquels dy 
avoit de grands vafes à l’antique émaillés d’or & d'azur, 
qui; jettant l’eau par trois différens endroits, remplifloient 
trois grandes coupes de criftal qui {e désorgeoientencore 
dans ces mêmes canaux. ES 

Au deflous du cheval Pegale, & vis-à-vis la porte par où 
lon entroit, on voyoit la figure d’Apollon aflife, tenant 
dans fa main une lyre: les neuf Mufes étoient au deflous 
de lui qui renoient aufli divers inftrumértis, Dans les quatre 
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coins du rocher, & au deflous de la chôte de ces fleuves, 
il y'avoit quatre figures couchées qui en repréfentoient 
les Divinités. RS Se at | 
De quelque côté qu'on regardatce rocher, l’on y voyoit 
toujours différens effets d’eau, & les lurmiétes dont il étoit 


éclairé étoient fi bien difpofées, qu'il n’y en avoit point 


qui ne contribuaflent à faire paroître toutes les figures qui 
étoient d'argent, &c à faire briller davantage les divers éclats 
de Peau & les différentes couleurs des pierres & des crif- 
taux dont il étoit compofé. Il y avoit même des lumières 
G indufirieufement cachées dans les cavités de ce rocher; 
qu’elles n’étoient point apperçüës, mais qui cependant le 
fiifoient voir par tout, & donnoient un luftre &un éclat 
merveilleux à toutes les gouttes d’eau qui tomboient. 
Des huit portes dont ce falon étoit percé, il y en avoit 
quatre au droit des quatre grandes allées, & quatre autres 
qui étoient ‘vis-à-vis des petites allées, qui font dans Îles 
‘angles de cette place. A côté de chaque porte if y avoit 
quatre grandes niches percées à jour, & remplies d'un 
gränd pied d'argent; au deflous étoit un orand vale de 
même matiére, qui portoit une girandole de criftal,, allu- 
mée de dix bougies de cire blanche. Dans les huit angles 
qui forment la figure de ce lieu, il y avoit un corps foli- 
de taillé ruftiquement , & dont le fond verdâtre brilloit en 
facon de criftal ou d’eau congelée. Contre ce corps étoient 
quatre coquilles de marbre les unes audeffous des autres, 
& dans des diffances fort proportionnées - {a plus haute 
étoit la moins grande, & celles de deffous augmentoient 
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toujours en grandeur, pour mieux recevoir l’eau qui tom- 
boit des unes dans les autres. On avoit mis fur la coquille 
la plus élevée une girandole de criftal, allumée de dix 
bougies, & de cette coquille fortoit de l’eau en forme de 
nappe , qui tombant dans la feconde coquille, fe répan- 
doit dans une troifiéme, où l'eau d’un mafque pofé au- 
deflus venant à fe rendre, la remplifloit encore davantage. 
Cette troiliéme coquille étoit portée par deux dauphins, 
dont les écailles. étoient de couleur de nacre; ces deux 
dauphins jettoient de l’eau dans la quatriéme coquille, où 
tomboit aufli en nappe l’eau de la coquille qui étoit au- 
deflus ; & toutes ces eaux venoient enfin à fe rendre dans 
un baflin de marbre, aux deux extrémités duquel étoient 
deux grands vafes remplis d’orangers. 

Le platfonds de ce lieu n’étoit pas cintré en forme de 
voûte ; iks’élevoit jufques à l'ouverture du petit dôme par 
huit pans, qui repréfentoient un compartiment de menui- 
ferie artiftement taillé de feuillages dorés, Dans ces com- 


 partimens qui paroïfoient percés , lon avoit peint des 


branches d'arbres au naturel, pour avoir plus d’unionavec 
Ja feuillée, dont le corps de cet édifice étoit compo: 
Le haut du petit dôme étoit aufli un compartiment d’une 
riche broderie d’or & d’argent fur un fond vert. 

Outre vingt-cinq luftres de criftal, chacun de dix bougies, 
qui éclairoient ce lieu , & qui tomboient du haut de la 


voûte, il y en avoit encore d’autres au milieu des huit 


portes, qui étoient attachés avec de grandes écharpes de 
gaze d'argent entre des feftons de fleurs, noués avec de 
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pareilles écharpes enrichies d’une frange de même. - 
Sur la grande corniche qui regnoit tout autour de ce falon, 
étoient rangés foixante &t quatre vafes de porcelaine rem- 
plis de diverfes fleurs: &, entre ces vales, on avoit mis foi- 
xante & quatre de de criftaldediverfes couleurs, & d’un 
pied de diamétre, foutenuës fur des pieds d’argent; elles pa- 
roifloient comme autant de pierres précieules, & étoient 
éclairées d’une maniére fi ingénieufe , que la lumiére paf- 
fant au travers, & fe trouvant chargée des différentes cou- 
leurs de ces criftaux, fe répandoït par tout Le haut du plat- 
fonds, où elle faifoit des effets fi admirables, qu’il fembloit 
que ce fufent les couleurs même d’un véritable arc-en-ciel. 
De cette corniche, & du tour que formoit l’ouverture du 
petit dôme ; pendoient plufeurs feftons de toutes fortes de 
fleurs, attachés avec de grandes écharpes de gaze d'argent, 


dont les bouts, tombant entre chaque fefton, paroifloient 


avec beaucoup d'éclat & de grace fur tout le corps de cette 


architecture qui étoit de feuillages, & dont l’on avoit fi 
bien {cu former différentes fortes de verdure, que la de 


fité des arbres qu'on y avoit employés, & que l’on avoit 


_cû accommoder les uns auprès des autres, ne faifoit pas 


une des moindres beautés de la compofition de cet agréa- 


ble édifice. 


Au-delà du portique, qui étoit vis-à-vis de celui par où 
lon entroit, on avoit drellé un buffet d’une beauté & d’une 


richeffe toute extraordinaire. Il étoit enfoncé de dix- huit 
pieds dans l'allée , & l’on y montoit par trois grands de- 
grez en forme d’eflrade. Il y avoit des deux côtés de ce 
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buffet, deux maniéres d’aîles élevées d'environ dix pieds 
de haut, dont le deflous fervoit pour pañler ceux qui por- 
toient les viandes. Sur le milieu de chacune de ces ailes, 
étoit un focle de verdure, qui portoit un grand guéridon 
d'argent, chargé d’une girandole auffi d'argent allumée 
de bougies de cire blanche, & à côté de ces guéridons, 
plufeurs grands vafes d'argent ; contre ce focle étoit atta- 
ché une grande plaque d’argent à trois branches, portant 
chacune un flambeau de cire blanche. | _ 
Sur la table du buffer, il y avoit quatre degrez + deux 
pieds de large, & de trois à quatre pieds de haut, qui s’é- 
levoient jufques à un platfonds de feuillée de vingt-cinq 
pieds d'exhauflement. Surce buffet, & für ces degrez, l'on 
voyoit dans une difpofition agréable, vingt-quatre baflins 
d'argent d'une grandeur extrême, & d’un ouvrage mer- 
veilleux ; ils étoient féparés les uns des autres parautant de 
grands vafes, de caflolettes, & de girandoles d’ar gentd'uñe 
pareille beauté. Il y avoit fur la table vingt-quatre grands 
pots d'argent, remplis de toutes fortes de fleurs , avec la 
nef du Roi, la vaiflelle & les verres deftinés pour fon fer- 
vice. Au devant de la table, on voyoit unie grande cuvette 
d'argent en forme de coquille, & aux deux bouts du 
buffet, quatre guéridons d'argent de fix pieds de haut, 
fur lefquels étoient des girandoles d’ argent allumées de 
dix bougies de cire blanche. 

Dans les deux autres arcades qui étoient à côté de ci. 
étoient deux autres buffets, moins hauts & moins larges que 
celui du milieu; ; chaque table avoit deux dégrez, fur lef- 
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quels étoient dreffés quatre grands baflins d'argent, qui 


accompagnoient un grand vale, chargé d’une girandole 


Le & 


allumée de dix bougies; &, entre ces bains &'ce vafe, il 
y avoit plufeurs figures d'argent. Aux deux bouts du buf- 
fet, l'on voyoit deux grandes plaques portant chacune 
trois lambeaux de cire blanche; au deflus du doffier, un 
guéridon d'argent, chargé de plufieurs bougies, & à côté» 
plufieurs grands vafes d’un prix & d’une pefañteur extraor- 
dinaires: outre fix grands baflins qui fervoient de fond. 


Devant chaque table, il ÿ avoit une grande cuvette d’ar- 


gent, pefant mille marcs, & ces tables , qui étoient com- 


_me deux crédences pour accompagner le grand buffet du 


Roi, étoient deftinées pour le fervice des dames. 

Au delà de larcade qui fervoit d’entrée du côté de allée 
qui defcend vers les grilles du grand parc, étoit un en- 
foncement de dix-huit toifes de long, qui lormoit < comme 
un avant-falon, - : 

Ce lieu étoit terminé d’un grand portique de verdure; au 
delà duquel il y avoit une grande fale bornée par les deux 
côtés des paliffades de l'allée, &, par l’autre bout, d’un 
autre portique de feuillages, Dans cette fale lon avoit 
dreilé quatre grandes tentes très-magnifiques, fous lef- 
quelles étoient huit tables: accompagnées de leurs buffets, 
chargés de baflins, de verres & de is ; dans 
un ordre tout-à-fait fingulier. 

Lorique le Roi fut entré dans le falon 7 & que 
toute la cour furprife de la beauté & de la difpoñition fi 


extraordinaire de ce lieu en eut bien confidéré toutes les 
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parties, Sa Majefté fe mit à table, le dos tourné da côté 
par où elle avoit entré; & lorfque Monfieur eut auffi pris 
fa place, les dames qui étoient nommées par fa Majefté 
pour y fouper, prirent les leurs felon qu’elles fe rencon- 
trerent, fans garder aucunran 8 Celles c qui eurent cet ct hon- 
neur, furent, | 
Mefdemoifelles d’ Adpoitétnes 
Madame Aubry de Courcy. 
Madame de faint Abre. 
Madame de Broglio. 
Madame de Bailleul. 
Madame de Bonnelle. 
Madame Bignon. 
Madame de Bordeaux. 
Mademoifelle Borelle, 
Madame de Briflac. 
Madame de Coulange. 
Madame la maréchale de Clerembaut, 
Madame la maréchale de Caftelnau, 
Madame de Cominge, 
Madame la marquife de Caftelnau, 
Mademoifelle d’'Elbeuf, 
Madame la maréchale d’Albret , & mademoiflle fa 
fille. 
- Madame la maréchale d’'Eftrées. 
_ Madame la maréchale de la Ferté, 
Madame de la Fayette. _ | : 
Madame la comtefle de ER 
Madame 
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Madame de Fontenay Hotman. 
Madame de Fieubet. | 
Madame la maréchale de Grançei, ; & mefdemoifelles 
{es deux filles. 

Madame des Hameaux. 

Madame la maréchale de l'Hôpital. 

Madame la lieutenante civile. 

Madame la comtefñe de Louvigny. 

Mademoifelle de Manicham. 

Madame de Mekelbourg. 

Madame la grande maréchale. 

Madame de Marré. 

Madame de Nemours. 

Madame de Richelieu. 

Madame la duchefle de Richemont. 

Mademoifelle de Trefmes. 

Madame Tambonneau. 

Madame de la Troufe. 

Madame la préfidente Tubœuf. 

. Madame la duchefle de la Valliére. 

Madame la marquife de la Valliére. 

. Madame de Vilacerf. 

Madame la duchefle de Wircemberg , & madame fa 
fille, 

Madame de Valavoire. 

Comme la fomptuofité de ce feftin . tout ce qu'on en 

pourroit dire, tant par l'abondance & la délicateile des 


viandes qui y furent fervies ,; que de le bel ordre que le 
Tome F.. | - Kk 
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maréchal de Bellefonds, &.le fieur de Valentiné control- 
leur général de la maifon du Roi y apporterent, je n'en- 
treprendrai pas d’en faire le détail; je dirai feulement que 
le pied du rocher étoit revêtu, parmi les coquilles & la 
moule, de quantité de pâtes, de confitures, de conferves, 
d'herbages, & de fruits fucrés, qui fembloient être érûs 
parmi les pierres , & en faire partie. Il y avoit fur les huit 
angles qui marquent la figure du rocher. & de la table ; 
huit pyramides de fleurs, dont chacune étoit compoféé de 
treize porcelaines remplies de différens mêts. Il y eut cinq 
lervices, chacun de cinquante-fix plats; les plats du defère 
étoient chargés de feize porcelaines en pyramides , où tout 
ce qu'il y a de plus exquis & de plus rare dans la faifon, 
ÿ paroifloit à l'œil & au goût, d’une maniére qui fecondoit 
bien ce que l’on avoit fait dans cet agréable lieu pos Chare. 
mer la vüe. | 

. Dans une allée aflez proche d là, & fous une tente, étoit . 
la table de la Reine, où mangeoient Madame, Madenioi- 
{elle , madame la Princelle, madame la princelle de Ca- 
rignan. Monfeigoneur le Dauphin ie au château dans 
{on appartement. | 

Le Roi étoit fervi par monfieur le Duc, & Monf ieur , par 
le fieur de Valentiné. Le feur Grotteau, controlleur de la 
bouche, les fieurs Gaut & Chamois, controlleurs d'office, 
mettoient les viandes fur la table. ; : 
Le maréchal de Bellefonds fervoit la Reine, le feur Cour- 
tet, controleur d'office, {ervoit Madame , le fieur de la 
Grange, aufli controlleur d office. , mettoit {ur table, les 
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cent fuifles de la garde portoient les viandes, & les pages 
8e valers de piéd du Roi, de la Reine, de Monfieur & dé 
Madame , fervoient les tables de leurs Maseltés. 3 
Dans lé même tems que lon portoit fur ces deux tables ; 
il yen avoit huit autres que l’on fervoit de la même ma: 
niére, qui étoient dreflées fous les quatre tentes dont j'ai 
parlé, & ces tables avoient leurs maîtres d'hôtel, qui fai- 


{oient porter les viandes par les gardes füifles. La premiére 


étoit celle, 

De madame la comtefle de Se de ....20 couverts, 
De madame la princefle de Bade, de... ....20 couverts. 
De madame la duchefle de Crequÿ, de.... 20 couverts: 
De madame la maréchale dela Mothe, de . .. 20 COUYETTS. 


De madame de Montaufer ; dés... .,:20couverts. 


_De madame la maréchale de Bellefonds, de. 6 ÿ Couverts. 
De madame la maréchale d'Humiéres, de... 20 couverts. 
. De madame de Bethune, de. ,...........,20 couverts. 
Il y en avoit encore trois autres dans une petite allée à côté 
_ de celle _ tenoit madame la maréchale de Bellefonds ) de 
quinze à {eize couverts chacune > dont les maîties d hôtel 
du Roi avoient le foin. | 
Quantité d’autres tables {e fervoient d la deferte de la 
Reine, & des autres, pour Ê ri de la Reine & pour 
d’autres perfonnes. — | 
Dans li orotte, proche du Hateads il y eut trois tables 
pour Les ambafladeurs , qui furent fervies en même tems ss 


de vingt-deux couverts chacune. 
Ty avoit encore en plufieurs endroits des tables ef , 
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où l’on donnoïit à manger à tout le monde: & l’on peut 
dire que l'abondance des viandes, des vins & des liqueurs, 
la beauté & l'excellence des fruits & des confitures, & 
une infinité d’autres chofes délicatement apprêtées, fai-. 
Âoient bien voir que la magnificence du Roi {e répandoit 
de tous côtés. | 
Le Roi s'étant levé de table pour donner un nouveau di- 
vertiflement aux dames , & pañlant par le portique , où 
l'allée monte vers le château, les conduilit dans la fale du 
bal. _ | —. : 
À deux cens pas de l'endroit où l’on avoit foupé, & dans 
une traver{e d’allées qui forme un efpace d’une vafte gran. 
deur, l’on avoit dreffé un Ar à d'une figure oétogone, 
haut de plus de neuftoifes, & large de dix. Toute la cour 
marCha le [ong de l'allée, fans s’appercevoir du lieu où elle 
étoit; mais comme elle eut fait plus de la moitié du che- 
_ min, il y eut une paliffade de verdure, qui s’ouvrant tout 
d'un coup de part & d'autre, lai voir au travers d'un 
grand portique, un falon rempli d’une infinité de lumiéres, 
& une longue allée au delà, dont l'extraordinaire beauté 
fürprit tout le monde. : 

Ce bâtiment n’étoit pas tout de feuillages , comie celui 
où l’on avoit foupé, il repréfentoit une fuperbe fale, re- 
vêtué de marbre & de porphyre, & ornée feulement en 
quelques endroits, de verdure & de feftons. Un grand | 
portique de feize piéds de large & de trente-deux de haut, 
{ervoit d'entrée à ce riche falon ; il avançoit environ trois 
_toifes dans allée, & cette avance fervoit encore de vefti- 
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bule, & faifoit fymétrie aux autres enfoncemens qui {ë 
rencontroient dans les huit côtés. Du milieu du portique 
pendoient de grands feftons de fleurs, attachés de part & 
d'autre. Aux deux côtés de l’entrée, & fur deux piédeftaux, 
on voyoit des thermes repréfentant des Satyres, qui étoient 


là comme les gardes de ce beau lieu. A la hauteur de 


huit piéds, ce falon étoit ouvert par Les fix côtés entre la 
porte par où l’on entroit, & l’allée du milieu ; ces ouver= 


tures formoient fix grandes arcades qui fervoient de tribu- 


nes, où l’on avoit dreflé plufieurs fiéges én forme d’am- 
phithéatres , pour afleoir plus de fix-vingt perfonnes dans 


chacune. Ces enfoncemens étoient ornés de feuillages | 
qui, venant à {e terminer contre les pilaftres & le haut des 


arcades, y montroient aflez que ce bel endroit étoit paré 


comme à un jour de fête, puifque lon y mêloit des feuil= 
les & des leurs pour l’orner; car les impoñtes & les clés 


des arcades étoient marquées par des feftons & des ceintu- 
res de fleurs. 
Du côté droit, dans l’arcade du milieu, & au haut de 


l'enfoncement étoit une grotte de rocaille, où, dansun 


large baflin travaillé ruftiquement, l’on voyoitArion porté 
für un Dauphin, & tenant une lyre; il avoit à côté de lui 


deux Tritons ; c’étoit dans ce lieu que les muficiens étoient 


placés. A l'oppofite, l’on avoit mis tous les joueurs d’inf- 
trumens ; l’enfoncement de l’arcade où ils étoient, formoit 


auffi une grotte, où l’on voyoit Orphée fur un rocher, 
qui fembloit joindre fa voix à celle de deux Nymphes affi- 
es auprès de lui. Dans Le fond des quatre autres arcades, 
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il y avoit d’autres grottes, où par la gueule de certains 


.monftres, fortoit de l’eau qui tomboit dans des baflins ruf 


tiques ; d’où elle s’'échappoit entre des pierres , & désout- 
toit lentement parmi la moufle & les rocailles. 

Contre les huit pilaftres qui formoient ces arcades , & fur 
des piédeftaux de marbre, l’on avoit pofé huit grandes f- 
gures de femmes, qui tenoient dans leurs mains divers. 
inftrumens , dont elles fembloient fe {ervir pourcontribuer 
au divertiflement du bal. 

Dans de milieu des piédeftaux, il y avoit des ee de | 
bronze doré, qui jettoient de l’eau dans un baflin, Au bas 
de chaque piédeftal, & des deux côtés du même. baflin 
s'éleyoient deux jets. d’eau qui formoient deux chandeliers.. 
Tout autour de ce falon, regnoit un fiége de marbre, fur. 


_ lequel, d’efpace en efpace, étoient plufieurs vafes se 


d'orangers. = : 
Dans arcade qui étoit vis-à-vis de. F entrée ;, & qui 


d'ouverture à une grande allée de verdure, Von voyoiten- 
gore, fur deux piédeflaux, deux figures qui repréfentoient 


Flore & Pomone. De ces piédellaux, il en fortoit de l’eau: 


_ comme de ceux du falon. 


Le haut du falon s’élevoit . defflus de _ corniche par 
huit pans,, jufques à la hauteur de douze piéds: puis for 
mant un platfonds.de figure octogone, laifloit dans le mi- 


lieu ,une ouverture. de pareille forme, dont enfoncement 
étoit de:cinq à fix piéds. Dans ces huit pans, étoient hoit 


grands foleils d’ or, foutenus de huit figures, qui repréfen- | 
toient les douze r mois de Pannée avec les fignes du. zodia- 
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que; le fond étoit d'azur, femé de fleurs de 1ys d’or; & 
le refte enrichi de rofes & d’autres ornemens d’or, d’où 
pendoïent trente-deux ee : Poe chacun douze bou- 
| gies. = 

Outre toutes ces lumiéres, qui failoient le plus beau jour 
_du monde, il y avoit dans Îles fix tribunes, vingt-quatre 
plaques , dont chacune portoit neuf bougies ; & aux deux 
côtés des huit pilaftres , au deflus des figures, fortoient de 
la feuillée de grands fleurons d'argent, en forme de bran- 
ches d'arbres , qui foutenoient treize chandeliers difpofés 
en pyramides. Aux deux côtés de la porte, & dans l’en- 
droit qui férvoit comme de veftibule, il y avoit fix grandes 
plaques en ovale, enrichies des chiffres du Roi : chacune 
de ces plaques portoit feize | de feize 
bougies. ee 

: L'allée qui aboutit au miliec de cé falon , âvoit plus de 
vingt piéds de large ; elle étoit toute défeuillée de part & 
d autre , & paroioit découverte par le haut; ; par les côtés, 


elle fembloit accompagnée de huit cabinets, où, à chaque 


encopneure, l’on voyoit, fur des piédeflaux de marbre , 
des thermes qui repréfentoient des Satyres : à l'endroit où 
étoïent ces thermes, les cabinets fe fermoient en berceau. 

Au bout de l'allée ; il y avoit une grotte de rocaille, où 
l’art étoir fi heureufement ; joint à la nature, > que parmi les 


figures qui l’ornoiént, on y voyoit cette belle négligence 


& cetarran pense ruflique ; qui E un fi grand plaifir | 
da vos. + 


Au haut, & dans le lieu le plus enfoncé de la groité , on 


| découvroit une efpêce de mafque de bronze doré, repré- 
{entant la tête d’un monftre marin. Deux Tritons argentés 
ouvroient les deux côtés de la gueule de ce mafque, du- 
| quel s'élevoit en forme d’aigrette un gros bouillon d’eau, 
| dont la chûte augmentant celle qui tomboit de fa gueule 
k __extraordinairement grande, faifoit une nappe, qui fe ré- 
| | pandoit dans un grand baflin d’où ces deux Tritons fem. 


| bloient fortir. 

| De ce baflin fe formoit une autre grand nappe, accom- 
pagnée de deux gros jets d’eau que deux animaux d’une 
figure monftrueufe vomifloient en fe regardant l’un l’autre. 
Ces deux animaux qui ne paroifloient qu’à demi hors dela 
roche , étoient aufli de bronze doré. De cette quantité 
d’eau qu'ils jettoient , & de celle de ce baflin qui tomboit 
dans un autre beaucoup plus grand, il {e formoit une troi- 
fiéme nappe , qui, couvrant tout le bas du rocher, & fe 
déchirant inégalement contre les pierres d’en bas, faïfoit 
paroître des éclats fi beaux & fi extraordinaires, ne 
es peut bien exprimer. | 
Cetteabondance d’eau, qui, comme un agréable torrent, le 
précipitoit de la forte par différentes chûtes , fembloit cou- 
vrir le rocher de plufieurs voiles d’ argent qui n ’empêchoient 
pas qu'on ne vit la difpofition des pierres & des coquillages, 
dont les couleurs paroïfloient encore avec plus de beauté 
parmi la moufle mouillée, & au travers de l’eau quitom- 
boit en bas, où elle formoit de gros bouillons d’écume. 
De ce dernier endrait , > OÙ toute cette eau finifloit fa chüte 

_ dans un quarré qui étoit au bé de la grotte, elle fe divi- 

doit 
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 foiten deux canots, qui, bordant les deux côtés de l'allée, 


-venoient à fe terminer dans un grand bain, dont la figure 
‘étoit d’un quarré long augmenté par les quatre côtés de 
quatre demi-ronds, lequel féparoit l'allée d’avec le falon ; 
mais cette eau ne couloit pas, fans faire paroître mille beaux 


effets; car, vis-à-vis des huit cabinets, il y avoit dans cha- 


‘que canal deux jets d’eau, qui formoient de chaque côté 
feize lances de douze à quinze pieds de haut; &, d’efpace 
‘enefpace, l’eau de ces canaux, venantätomber, faifoit des 
cafcades qui compoloient autant de petites nappes argen- 
tées, dont la longueur de chaque canal étoit agréablement 
‘interrompue. | 
Ces canaux étoient bordés de gazon de part & d'autre; 
du côté des cabinets & entre les thermes quien marquoient 
les encogneures, il y avoit dans de grands vafes, des oran- 
‘gers chargés de fleurs & de fruits; & le milieu de l'allée 
étoit d’un fable jaune qui partageoïit les deux lifiéres de 
gazon. : 
Danslebaflin qui féparoit l'allée d'avec = falon , ” y avoit 
“un grouppe de quatre dauphins dans des coquilles de bron- 
ze doré pofées fur un petit rocher; ces quatre dauphins ne 
formoiïent qu’une feule tête, qui étoit renverfée, & qui, 
“ouvrant la gueule en haut, poufloit à un jet d’eau d’une grof- 
feur extraordinaire. Après que cette eau qui s'élevoit de 
plus de trente pieds de haut, avoit frappé la feuillée avec 
violence , elle retomboit dans le baflin en mille petites 
boules de criftal. - | 
Aux deux côtés de ce baflin il y avoit quatre grandes pl 
Tome F, | LI 
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ques en ovale , chargées chacune de quinze bougies; mais 
comme toutes les autres lumiéres qui éclairoient cette allée 
étoient cachées derriere les pilaftres & les thermes qui mar- 
quoient les cabinets, l’on ne voyoit qu'un jour univerfel qui 
fe répandoit fi agréablement dans tout ce lieu, & en dé- 
couvroit les parties avec tant de beautés, que tout le mon- 
de préféroit cette clarté à fa lumiere des plus beaux jours. 
Il n’y avoit point de jets d’eau qui ne fit paroître mille 
brillans; & l’on reconnoifloit principalement dans ce lieu 
& dans la grotte où le Roi avoit foupé, une diftribution 
d'eaux fi belle & fi extraordinaire , que jamais il ne s’eft 
rien vü de pareil. Le fieurJ oly quien avoiteu la conduite 
les avoit fi bien ménagées, que, produifanttoutes des effets 
différens, il y avoit encore une union & un certain ac- 
‘cord qui faifoit paroître par tout une agréable beauté; la 
chûte des unes fervant, en plufieurs endroits , à donner 
plus d’éclat à la chûte des autres. Les jets d’eau qui s’éle- 
voient de quinze pieds far le devant des deux canaux, ve- 
noient peu à peu à fe diminuer de hauteur & de force , à. 
mefure qu’ils s’éloignoient de la vûë, de forte que, s’ac- | 
cordant avec la belle maniere dont l'on avoit difpoté Val- 
lée, il fembloit que cette allée qui n'avoit gueres plus de 
quinze toifes de lon g, en eût quatre fois davantage, tant 
toutes chofes y étoient bien conduites. … 
Pendant que, dans un {éjour fi charmant, leurs Majeftés & 
toute la cour prenoient le divertifflement du bal, à la vûé 
de ces beaux objets, & au bruit de ces eaux qui n'inter- 
rompoit qu'agréablement le fon des inffrumens, l’on pré- 
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| paroit ailleurs d’autres fpectacles dont perfonne ne s’étoit 
appercû , & qui devoient furprendre tout le monde. Le 
fieur Gifley , outre le foin qu'il avoit pris du lieu où leRoi 
avoit foupé, & des deffeins de tous les habits de la comé- 
die, fe trouvant encore chargé des illuminations qu’on de- 
voit mettre au château, & en plufieurs endroits du parc» 
travailloit à mettre toutes ces chofes en ordre , pour faire 
que ce beau divertiflement eût une fin auf heureufe & 
auffi agréable, que le fuccès en avoit été favorable jufques 
alors; ce qui arriva en effet par les foins qu'ily prit. Car 
en unmoment toutes Les chofes furent fi bien ordonnées, 
que quand leurs Majeftés fortirent du bal, elles apperçü- 
rent Le tour du fer à cheval & le château tout en feu; mais 
d’un feu fi beau & fi agréable , que cet élément qui ne pa- 
roit gueres dans l’obfcurité de la nuit fans donner de la 


crainte & de la frayeur, ne caufoit que du plaifir & de 


_ l'admiration. Deux cent vafes de quatre pieds de haut de 
plufieurs façons, & ornés de différentes manieres, entou- 
roient ce grand efpace qui enferme les parterres de gazon, 


& qui forme le fer à cheval. Au bas des degrés qui font 


au milieu, on voyoit quatre figures repréfentant quatre 


fleuves : & au deflus, fur quatre piedeftaux qui font aux 
ve e ‘ + . PE 3 A 

extrémités des rampes, quatre autres figures qui reprélen- 

Sur les angles du ferà 


toient les quatre parties du monde. 
_ cheval, & entre les vafes, il y avoit trente-huit candéla- 
bres ou chandeliers antiques de fix pieds de haut ; & ces 
vafes, ces candélabres, & ces figures étant éclairés de la 
ns la frife du fa 
LES 


même forte que celles qui avoient paru da 
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lon où l’onavoitfoupé, faifoient un {pectacle merveilleux. 
Mais, la cour étant arrivée au haut du fer à cheval, & dé- 
couvrant encore mieux tout le château, ce fut alors que 
tout Le monde demeura dans une furprife qui ne {e peut 
connoître qu’en la reffentant. | 

Il étoit orné de quarante-cinq figures. Dans le milieu de 
la porte du château, il y en avoit une qui repréfentoit Ja- 
nus: &, des deux côtés, dans les quatorze fenêtres d’en 
“bas, l’on voyoit différens trophées de guerre. A l'étage 
d’en haut, il y avoit quinze figures qui repréfentoient di- 
verfes vertus, & au deflus, un foleil avec des lyres, & 
d’autres inftrumens ayant rapport à Apollon , qui paroif 
{oient en quinze différens endroits. Toutes ces figures. 
étoient de diverfes couleurs, mais fi brillantes & fi belles , 
que l’on ne pouvoit dire fi c’étoient différens métaux allu- 
més, ou des pierres de plufieurs couleurs qui fuflent éclai- 
rées par un artifice inconnu. Les baluftrades qui environ 
nent le foffé du château, étoient illuminées de la même 
forte, & dans les endroits où durant le jour on avoit vû des 
. vafes remplis d’orangers & de fleurs, l’on y voyoit cent 
vafes de diverfes formes allumés de différentes couleurs, 
De fi merveilleux objets arrétoient la vôë de tout le mon- 
de, lorfqu'unbruir, quis’éleyaversla grande allée fit qu’on 
fe tourna de ce côté-là, aufli-tôt on la vit éclairée, d’un 
bout à l’autre . de foixante & douze thermes faits de la. 
même maniere que les figures qui étoient au château, & 
qui la bordoient des deux côtés. De ces thermes il par- 
tit en un moment un fi grand nombre de fufées , que les 
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unes, { croifant fur l'allée , faifoient une efpece de ber- 
ceau, & les autres s’élevant tout droit, & laiffant jufques 
enterre une grofle trace de lumiére, formoient comme 
une haute paliflade de feu. Dans le tems que ces fufées 
montoient jufques au Ciel, & qu'elles remplifloient l'air 


de mille clartés plus brillantes que les étoiles , l’on voyoit 


tout au bas de l’allée, le grand baffin d’eau qui paroïfloit 
une mer de flème & de lumiére, dans laquelle une infinité 


de feux plus rouges & plus vifs fembloient fe jouer au 


milieu d’une clarté plus blanche & plus claire. 
À de fi beaux effets, fe joignit le bruit de plus de cinq 


cent boëtes qui, étant dans le grand parc, & fort éloi- 


gnées, fembloient être écho de ces grands éclats dont 


les groffes fufées faifoient retentir l'air, lorfqu’elles étoient 
en haut, 

Cette grande allée ne fut guéres en cet étar, a 1e les trois 
baflins de fontaines qui font dans le parterre de gazon, au 
bas du fer à cheval, parurent trois fources de lumiéres. 
Mille feux fortoient du milieu de eau, qui, comme furieux 
& s'échapant d’un lieu oùilsauroient été retenus par force, 
le répandoient de tous côtés fur les bords du parterre. 
Une infinité d’autres feux fortant de la gueule des lézards, 


des crocodilles, des grenouilles, & des autres animaux de 


bronze qui font fur les bords des fontaines, fembloient aller 
 fecourir les premiers, & {e jettant dans Peau fous la figure 
de plufeurs ferpens, tantôt féparément , tantôt joints en- 
femble par gros pelotons, lui faifoient une rude guerre. 


Dans ces combats, accompagnés de bruits épouventables, 
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d'un embrâfement qu’on ne peut repréfenter, ces deux 
élémens étoient fi étroitement mêlés enfemble, qu'il étoit 
impofñlible de les diftin guer. Mille fufées qui s’élevoient en 
l'air, paroifloient comme des jets d’eau enflammés : & l’eau 
qui bouillonnoit de toutes parts, reflembloit à . Bots de 
feu, & à des flâmes agitées. 
Bien que tout le monde fçût que l'on préparoit des feux 
d’ artifice, néanmoins, en quelque lieu qu’on allât durantle 
jour , l'on n'y voyoit nulle difpofition ; de forte que, dans 
le tems que chacun é étoit en péine du lieu où ils devoient 
paroître , l’on s’en trouva tout d’un coup environné; ; car, 
non feulementils partoient de cesbaflins de fontaines, mais 
encore des grandes allées qui environnent le parterre: &, 
‘envoyant fortirde terre mille flâmes qui s’élevoient de tous | 
côtés , l’on ne fçavoit s’il yavoit des canaux e fournifent 
cette nuit- -fà autant de feux, comme pendant le jour on 
avoit vü de jets d’eau qui rafraïchifloient ce beau parterre. 
Cette furprife caufa a défordre parmi cout le 
monde qui, ne fcachant où fe retirer, {e cachoit dans lé- 
paifleur des bocages, & fe jettoit contre terre. | 
Ce fpectacle ne dura qu’autant de tems qu'il en faut pour 
imprimer dans l’efprit une belle i image de ce que l’eau & 
le feu peuvent faire, quand ils fe rencontrent enfemble, 
& qu'ils fe font la guerre ; & chacun croyant que la fête 
_£ termineroïit par un artifice fi merveilleux , retournoit 
vers le château , | quand, du côté du grand € étang , l’on vit 
tout d’un coup le Ciel rempli d’éclairs, & l'air d’un bruit 
qui fembloit faire trembler la terre; ‘chacun fe rangea vers 
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le grotte pour voir cette nouveauté , & aufli-tôt il fortit 
de la tour de la pompe qui éleve toutes les eaux , une in- 


finité de grofles fufées, qui remplirent tous les environs 
de feu & de lumiere. À quelque hauteur qu'elles mon- 
täflent, elles laifloient attachée à la tour une grofle queué, 
qui ne s’en féparoit point, que la fufée n’eûr rempli Pair 
d’une infinité d'étoiles qu'elle y alloit répandre. Tout le 
haut de cette tour fembloit être embrâfé, &, de moment 
en moment, elle vomifloit une infinité de feux, dont les 


uns s’élevoient jufqu'au Ciel, & les autres ne montant pas 


fi haut, fembloient fe jouer par mille mouvemens agréa- 


bles qu'ils faifoient. Il y en avoit même, qui, marquant 


les chiffres du Roi par leurs tours & retours, traçoient dans 
l'air de doubles L, toutes brillantes, d’une lumiere très- 
vive & très-pure. Enfin, après que de cette tour il fut {or- 
ti, à plufieurs fois, une fi grande quantité de fufées que: 


jamais on n’a rien vû de femblable , toutes ces lumieres 


s'éteignirent; &, comme fi elles eullent obligé les étoiles 
du Ciel à fe retirer, l’on s’apperçut que, de ce côté là, la 
plus grande partie ne fe voyoit plus, mais que le jour, ja- 
loux des avantages d’une fi belle nuit, mener à pa- 
roître, 


Leurs Majeftés prirent aufli-tôt le chemin de faint Germain 
avec toute la cour, &il:n’y eut que Monfigneur le Dau- 
phin qui demeura dans le château. 

Ainf finit cette grande fête, de laquelle fi r on remarque 
_ bien toutes les circonftances, on verra qu'elle a furpañlé 
en quelque façon ce qui a jamais été fair de plus mémora- 
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: ble. Car , foit que l’on regarde comme en fi peu de tem 


l'on a dreflé des lieux d’une grandeur extraordinaire pour 
la comédie, pour le fouper & pour le bal; foit que lon 
confidére les divers ornemens dont on les à embellis, le 
nombre de lumieres dont on les a éclairés, la quantité 
d’eau qu'il a fallu conduire, & la diftribution qui en a été 


faite, la fomptuofité des repas où l’on a vû une quantité 
de toutes fortes de viandes qui n’eft pas concevable : & 
‘enfin toutes les chofes néceflaires à la magnificence de ces 


fpeétacles, & à la conduite de tant de différens ouvriers, 


-onavouera qu'ilne s’eft jamais rien fait de plus furprenant 
-& qui ait caufé plus d’admiration. 


FIN. 
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MONSIEUR 
D. DE 
POURCEAUGNAC, 


ACEFELES 
ACTEURS DE LA COMÉDIE. 


MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, 


 ORONTE, pere de Julie. 
JULIE, fille d'Oronte. 


_  ERASTE, amant de Julie. 


NÉRINE, femme d’intrigue, feinte picarde, 
LUCETTE, feinte gafconne. 
SBRIGANI, napolitain, homme Fe 
PREMIER MÉDECIN. 

SECOND MÉDECIN. 

UN APOTIQUAIRE. 

UN PAYSAN. 

UNE PAYSANNE. 

_ PREMIER SUISSE. 

SECOND SUISSE. 


. UN EXEMT. 


DEUX ARCHERS, 


M mi 
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ACTEURS DU BALLET. 


UNE MUSICIENNE. 
DEUX MUSICIENS. 
TROUPE DE DANSEURS. | 
DEUX MAISTRES A DANSER. 
DEUX PAGES danfans. | 
QUATRE CURIEUX de fpectacles, danfans. 
DEUX SUISSES danfans. 
DEUX MÉDECINS grotefques. 
MAT ASSINS danfans. 
DEUX AVOCATS chantans. 
DEUX PROCUREUR S, 


danfans. 
DEUX SERGENS, | 


TROUPE DE MASQUES. 


UNE ÉGYPTIENNE chantante. 

UN ÉGYPTIEN chantant. 
UNPANTALON chneane. 
CHOEUR DE MASQUES chantans. 
SAUVAGES danfans. | 
BISCAYENS danns. 


La Jcéne eft à Paris. 
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POUR CEAUGNAC, 


COMEDIE-BALLET., 
ACTE PREMIER. 


è 


NE PREMIERE 


SCE 
ERASTE 


UNE MUSICIENNE 


. 
# 


hantans. 


DEUX MUSICIENS © 


PLUSIEURS AUTRES joua des inftrumens 


CLIENTS 


TROUPE DE DANSEURS. 


CG aux danfeurs. 
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Pour mot, je me ret 
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ACENE'IL. 
UNE MUSICIEN NE, DEUX MUSICIENS, 


chanrans, PLUSIE ÜRS AUTRES jouan 
des inffrumens, TROUPE DE DAN SEURS. 


Certe Jérénade ef? compofte de chants , d inftrumens G de. 
danfes. Les paroles qui s'y chantent onr rapport à la ftua- 
tion où Erafte [e trouve avec Julie, 6 expriment les ar 
mens de deux amans qu 4 thaverfes dans ne amour par 
le capricè de leurs Parens. 
DB UNE MUSICIENNE. : 
L À Épands, charmante nuit, :répands for tous les Yo 
Dertes pavots la douce violence ;- 
Et ne laïfle veiller en ces aimables lieux, 
Que les cœurs que l'amour foumet à {à puiflance. 
Tes ombres &: ton filence,…- 
Plus beaux que le plus jour, 
Offrént de doux momens à foupirer d'amour, 
+ nn MÉSICIEN. 
Que foupirer d'amour 
Eft une douce chofe, 

Quand rien à nos vœux nes ’oppole! : 
À_d'aimables panchans notre cœur nous difpole ; . 
Mais on a des tyrans’ à quilon doit le ; jou ee | 

Que foupirer | amour — ee 
Ef une douce chofe , 
Quand rien à nos vœux ne s’oppofe! 
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2, MUSICIEN. 
| - Tout ce qu'à nos vœux on oppofe, 
Contre un parfait amour ne gagne jamais rien ; 
Et, pour vaincre touté chofe, 
Il ne faut que s'aimer bien: : ! 
Tous TROIS ENSEMBLE. 
- Aimons-nous donc d’une ardeur éternelle; 
Lesrigueurs des parens , la contrainte cruelle, 
 L'abfence, les travaux , la fortune rebelle, 
Ne font que redoubler une amitié fidéle. | 
Aimons-nous donc d’une ardeur éternelle : 
Quand deux cœurs s'aiment bien 


- Tout le refte n’eft rien. 


PREMIERE ENTREE DE BAELET. 
Danfe de deux maïtres à danfer. 


ILEENTREEDE BALLET. 
Danfe de deux pages. 


IIL ENTREE DE BALLET. 


Quatre curieux de 2 fpeétacles ; qui ont pris querelle pendant 
la _— des deux pages,  danfenten . battant l “épée à la MAL, 


IV. ENTRPE DE BALLET. | 
Deux Juiffes féparent les quatre combattans ; 5 6, après Les. 


avoir mis d'accord,  danfent AVEC CUX, 
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SCENE III. 
JULIE, ERASTE, NERINE. 


JULIE. 


On Dieu! Erafte, gardons d’être furpris; je trem- 


À ble qu'on ne nous voye enfemble ; & tout feroit 
perdu après la défenfe que l’on m'a faite. 
ERASTE. 

Je regarde de tous côtés, & je n’apperçois rien. 
| JULIE a Nérine. | 
Aye aufli l'œil au guet, Nérine; & prends bien garde 
qu'il ne vienne perfonne. 
. NERINE /e rercrant dans le fond du es 
Repofez-vous fur moi; & dites hardiment ce que vous 
avez à vous-dire. | 


À 


| JULIE. 
Avez-vous imaginé pour notre affaire quelque chofe de 
favorable , & croyez-vous, Erafte, pouvoir venir à bout 
de détourner ce ficheux mariage que mon pere s’eft mis 
en tête Î. 

ER A STE, 
Au moins y travaillons-nous fortement: & déja nous avons 
préparé un bon nombre de batteries pour renverfer ce def. 
fein ridicule. 
NERINE accourant, à Hs 

Par ma foi > Voilà votre pere, 


JULIE. 
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JULIE. | | | 


Ah! Séparons-nous vite. 
NERINE. 
Non, non, non, ne bougez, je m'étois trompée. 
| JULIE. 
Mon Dieu ! Nérine , que tu es fotte de nous donner de ces 
frayeurs. 


ERASTE. 


Oui , belle Julie, nous avons dreffé pour cela quantité de 


machines ; & nous ne feignons point de mettre tout en 
ufage, fur la permiflion que vous m'avez donnée. Ne nous 
demandez pointtous les reflorts que nous ferons jouer, vous 
en aurez le divertiflement ; &, comme aux comédies ; il 
eft bon de vous laiffer le plaïfir de la furprile, & de ne vous 
avertir point de tout ce qu'on vous fera voir. C’eft aflez de 
vous dire que nous avons en main divers ftratagèmes tout 
prêts à produire dans loccañon ; & que l'ingénieufe Né- 
rine, & l’adroit Sbrigani entreprennent l'affaire. | 


+ = iii. 


Affürément. Votre pere fe moque-t- il, de vouloir ou 


anger de fon avocat de Limoges, monfieur de Pourceau- 
gnac , qu'il n’a vô de fa vie, & qui vient par le coche vous 


enlever à notre barbe ? Faut-il que trois ou quatre mille 
écus de plus, fur la parole de votre oncle, lui faflent re- 


jetter un amant qui vous agrée Î ? Et une perfonne comme 


VOUS, eft-elle faite pour un limofin? S’ il a envie de fe ma- 
rier, ‘que ne prend-il une limofine, &ne laifle--il en repos 
les chrétiens ? Le feul nom de monfieur de Pourceaugnac 
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m'a mife-dans une colére effroyable, J'enrage de monfieur 
de Pourceaugnac. Quand il n’y auroit que ce nom là, 
monfieur de Pourceaugnac, j'y brûlerai mes livres, ou je 
romprai ce mariage; & vous ne ferez point madame de 
Pourceaugnac. Pourceaugmac ! Cela fe peut-il fouffrir? 
Non, Pourceaugnac eft une chofe que je ne fçaurois fup- 
porter, & nous lui jouerons tant de piéces, nous lui e 
rons tant de niches fur niches, que nous 
Limoges monfieur de Pourceaugnac. | 
ERASTE. 
Voicir notre fubtil Su qui nous dira des nouvelles. | 


SCENE IV 
JULIE, ERASTE, SBRIGANI, 
NERINE 


SBRIGANI. 


/ Onfieur, votre homme arrive. Je lai vû à trois 


Ÿ À lieuës d'ici, où a couché le coche ; &, dans la cui- 
fine où il eft defcendu pour déjeuner, je lai étudié une 
bonne demie heure, & je le fçais déjà par cœur. Pour fà 
figure, je ne veux point vous-en parler, vous verrez de 
quel air la nature Pa deffiné, & fi l'juftement quifaccom- 
pagne y répond comme il faut; mais, pour fon efprit 1e 
Vous avertis par avance, qu'il à des plus épais qui fe faf- 
lent ; que nous trouvons en lui une matiére tout-à-fait dif- 
pofée pour ce que nous voulons, & qu'ileft homme.enfn 
à donner dans touses panneaux. qu'on lui préfentera. | 
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ERASTE. 
Nous dis-tu vray? 
| _ SBRIGANI. 
Oui, fi je me connois en gens. 
: NERINE. 


Madame, voilà un illuftre. Votre affaire ne pouvoit être 
mife en de meilleures mains, & c’eft le héros de notre fié- 
ple pour les exploits dont il s’agit; un homme qui, vingt 
fois en fa vie, pour fervir fes amis ,a généreufement affron- 
té les galéres ; qui, au péril de fes bras & de fes épaules ; 
fçait mettre noblement à fin les avantures les plus difficiles; 
& qui, tel que vous le voyez, eft exilé de fon pays, pour 
je ne {çais combien d’aétions honorables qu'il a généreu- 
fement entrepriles. : — 
_-SPRICENT 

Je fuis confus des louanges dont vous m'honorez , &c je 
pourrois vous en donner avec plus de juftice fur Les mer- 
veilles de votre vie: & principalement fur la gloire que 
_ vous acquites, lof âvec tant d’honnêteté vous pipâtes 
_ au jeu, pour douze mille écus, ce jeune feigneur étranger 
que lon mena chez vous; Lorfque vous fites galamment 
ce faux contrat qui ruinia touté une famille à lorfqu'avec 
Fime, vous feûtes nier le dépôt qu'on 


tant de grandeur PR 
vous avoit confié; & que, fi généréufemient, , on vous vit 
prêter votre témoignage à faire jen ces deux perfonnes’ 
qui ne l’avoient pas mérité. | 

_ NERIN Es 


Ce font petites bagatelles qui ne seat pas qu’on en parle; 
Naij 
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& vos éloges me font rougir. 
SBRIGANILIL 


Je veux bien épargner votre modellie , laïflons cela, &, 
pour commencer notre affaire, allons vite joindre notre 
provincial , tandis que, de votre côté, vous nous tiendrez 
prèts'au befoin les autres acteurs de la comédie, 
ERASTE. 

Au moins, madame , fouvenez-vous de votre rôle : &, 
pour mieux couvrir notre jeu, feignez, comme on vous 
a dit, d’être la plus contente du monde des réfolutions de 


votre pere. 


| | 
S'il ne tient qu'à cela, les chofes iront à merveille. 
ERASTE, 
Mais, belle Julie, fi toutes nos machines venoient à ne pas 
réuffir —_ : 
| J U L LE, 
J e déclarerai à mon pere 1 mes véritables fentimens. 
 ERASTE. = 
Et fi, contre vos fentimens, il s’obftinoit à fon def: 
JULIE. 


Je le menacerois de me jetter de. un couvent. | 


| ERASTE. æ. | 
Mais fi, malgré tout tcela, il vouloir vous. forcer à à ce ma- 
ages ? 
ULI E. _—. 
Que voulez-vous que ie vous dife! . _ 
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: ERASTE. 
| Ce . je veux que vous me difiez ? 
JULIE. 
1 
ERASTE. 

Ce qu'on dit quand on aime bien. 
| JULIE. 
Mais quoi ? 

à ERASTE. 


Que rien ne pourra VOUS contraindre; & ques malgré tous 
les efforts d’un pere, vous me promettez d’être à moi. 


JULIE. 


don Dieu! Erafte, contentez-vous de ce que je (a. main= 


tenant , & n'allez point tenter far l'avenir Les réfolutions 
de mon cœur; ne fatiguez point mon devoir par les pro- 
pofitions d’une ficheufe extrémité, dont peut-être n’au- 


rons-Nous pas befoin ; &, s’il y faut venir, fouffrezau : 


moins que y ois re par la fuite des chofes. 


E R ASTE. 
Hé . — = 
SBRI GA Nt. 
Ma foi 2 voici notre homme, fon geons à nous, | 
NE R IN E. 


Ah! Comme il ef bâcit = 
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pe Vrh  iÈe Œ de Bite 


SCENE V. 
M. DE POURCEAUGNAC, 
SBRIGANTI. 


M. DE POURCEAU GNAË tournant di côté 
d'ou vient, parlant à dés gens qui le fuivenr. 

E bien, quoi? Qu’eft-ce? Qu'y at-il? Au diantre foit 

la fotte ville , & les fottes gens qui y font! Ne pou- 
Voir faire un pas; fans trouver des ni igauds qui Vous regar- 
dent, & fe mettent à rire! Hé, mefliéurs les badauts , fai- 
tes vos affaires, & laiflez paller les perfonnes fans Fe. tire 
aù ñéz. Je me donné au diable , fi jé ñé baille : un coup de 
poing au prémiér que jé verrai rire. 

SBRIGANI parlant aux fnèmes pérfonnes. 
Qiélt-ce que c’eft, meflieurs? Que veut dire cela? À qui 
éh âvez-yous Faut-il fe moquér : ainfi = honnêtes 6 étran- 
gers qui arriventicit | . 

M. DE OUR CR UGN A GC. 
Voilà un homme raifonnable, celui-là. = 
SBRIGÀ Ni.  — 
Quel procédé eft le vôtre, & qu'avez-vous à rire ? 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Fort bien. : 
SBRIGANI. 
Monfieur a-t-il quelque chofe de ridicule en foi? : 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Oui? : | > 
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SBRIGANI. : 
Eft-il autrement que les autres? 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Suis-je tortu , ou boflu 
| _SBRI GANL. 
Apprenez à à connoître les gens. 
# M. DE POUR: CEAUGNAC, 
C eft bien dit. 
SBRIGANI. 
Monfeur eft dune mines refpecter. 
M. DE POURCEAUGNAC, 
Cela eft vray. 
SBRIGANI 
D noc de condition. 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Oui. Gentilhomme limofin. | 
2 
Homme d'efprit. 
M. DE POURGEAUGNAC. 
Qui a en droit. 
S B R I GA N I. 
Il vous it trop d honneur de venir dans votre ville. 
M. DE BORN AC. 


Ss d doute. 

: SB R IGANTI 

Monfieur n'eft point une perfonne à faire rire, 
M. DE 
Affrémenc. ; 


nl 


Je vous  fuis ue : 
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SBRIGANL 


Et quiconque rira de lui, aura affaireàmoi. 
M. DE POURCEAUGNAC a Sbriganc. 
Monfieur, je vous fuis infiniment obligé. 
SBRIGANI. 
“Te fais fâché, monfeur, de voir recevoir de la foréé une 
perfonne comme vous; & ; je vous demande pardon ? Dour | 
la ville. | 
M. DE POURCEAUGNAG. 
Je fuis votre ferviteur. 
SBRIGANI. 
Je vous ai và ce matin, monfieur, avec le coche, is | 
vous avez déjeuné ; & la grace avec laquelle vous man- 
giez votre pain, m'a fait naître d'abord de l’amitié pour 
vous ; &, comme je fçais que vous n'êtes jamais venu en 
ce pays, & que vous y êtes tout neuf, je fuis bien aife de 
vous avoir trouvé, pour vous offrir mon fervice à cette ar- | 
rivée, & vous aider à vous conduire parmi ce peuple, qui 
n'a pas, par fois , pour les honnètes gens, toute la confi- 
dération qu’il faudroit, 
M. DE POURCEAUGNAC. 
C'eft trop de graces que vous me faites. 
SBRIGANI. | 
Je vous l'ai déjà dit ; du moment que je vous ai vô, à; jee | 
fuis fenti pour vous de linclination. | 


M. DE POURCEAUGNAC. 


SBRIGANL 
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_. SBRIGANI 
Votre phyfionomie m'a plà. 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Cem eft beaucoup d’honneur. 
SBRIGANI. 
… J'y ai vù quelque chofe d'honnète. 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Je fais votre ferviteur. 
SBRIGANI. 
Quelque chofe d’aimable. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Ah,ah! | 
- SBRIGANI. 

De gracieux. | 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Ah, ah! | 
| SBRIGANI. 
De doux. 


. : _ 
SBRIGANT 
De majeftueux. 

M. DE POURCEAUGNAC 
Ah, ah! 
| SBRIGANI. 
De franc. | 


M. DE POURCEAUGNAC. 


Ah, ah! | | | 
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SBRIGANI, 


Et de cordial. 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Ab, ah! 
SBRIGANI. 
Je vous affère que je fuis tout à vous. 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Je vous ai beaucoup d'obligation. 
SBRIGANI. 
C'eft du fond du cœur que je parle. : 
M. DE. POURCEAUGNAC, 
Je le crois. 
SBRIGANI. 
Si j'avois l'honneur d’être connu de vous, vous fçauriez 
que je fuis homme tout-à-fait fincére , 
M. DE OLRSEAUENRSC 
Je n’en doute point. - 
SBRI G À N. L 
Ennemi de Îa fourberie, 
| M. DE POURCEAUGNAC.. 
J'en füis perfuadé. 
SBRIGA NI L | 
Et qui n'eft pas capable de dévuifer fes mm Vous 
regardez mon habit qui neft pas fait comme les autres; 
mais je fuis originaire de Naples , à votre fervice, & j'ai 
voulu conferver un peu la maniére de s “habiller  &lafn 
cérité de mon pays. | 
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M. DE POURCEAUGNAC. 
C’eft fort bien fait. Pour moi, j'ai voulu me mettre à la 
mode de la cour pour la campagne. 
SBRIGANI, 
Ma foi, cela vous va mieux qu'à tous nos courtifans. 
M. DE POURCEAUGNAC. 
C'eft ce que m'a dit mon tailleur. L’ habit eft propre & ri- 
che, & il fera du bruitici. 
SBRIGANI 
Sans doute. N’irez-vous pas au louvre 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Il faudra bien aller faire ma cour. 
SBRIGANI. 
Le Roi fera ravi de vous voir. 
M. DE POURCRATGRAS. 
Je le crois. 
SBRIGANL. 
+. -vous arrêté un logis ? 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Non, j'allois en chercherun. 
 SBRIGANTL 


Je ferai bien aife d’être avec vous pour cela, & je conñois 


tout ce pays-ci. 


Ooi 
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SCENE TC. 


ERASTE, M. DE POURCEAUGNAC, 
SBRIGANI. 


ERASTE. | 
H ! Qu’eft-ceci! Que vois-je ? Quelle heureufe renz 
contre! Monfieur de Pourceaugnac ! Que je füuis ravi 
de vous voir! Comment! Il {emble que vous ayez peine à à 
me reconnoître ? 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Monfieur ) je fuis votre ferviteur. 
ERASTE. 
Eft-il poffible que cinq ou fix années m'ayent ôté de votre 
mémoire, & que vous ne reconnoifliez pas le meilleur ami 
de toute la famille des Pourceaugnacs ? | 
M. DE POURCEAUGNAC. 
[oas à Sbrigani.] 
Pardonnez-moi. Ma foi, je ne fçais qui il ef. 
| LERASTE. 
Iln'y a pas un Pourceaugnac à Limoges que je ne con= 
noifle , depuis Le plus grand jufqu’au plus petit; je ne fré- 
quentois qu'eux dans le tems que j'y étois, & j'avois l'hon- 
neur de vous voir prefque tous les jours. 
M. DE POURCEAUGNAC, 
C’eft moi ee” l'ai reçu, monfieur. 
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ERASTE. 
Vous ne vous remettez point mon vifage? 
M. DE POURCEAUGNAC. 
[à Sbriganr. | | 
Gi fait. Je ne le connois point. 
ERASTE. 
Vous ne vous reflouvenez pas que j'ai eu le bonheur de 
boire , je ne fçais combien de fois, avec vous - | 
M. DE POURCEAUGNAC.: 
[a Séigani.] 
Excufez-moi. Je ne fçais ce que c’eft. 
ERASTE. | 
Comment appellez-vous ce traiteur de Limoges, qui fait 
fi bonne chére? 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Petit Jean ? . | 
ERASTE. 
Le voilà. Nous allions le plus fouvent enfemble chez fui, 
nous réjouir. Comment efce que vous nommez à Limo- 
ges ce lieu où lon fe proméne? 
M. DE POUR CEAUGN AC. 
Le cimetiére des arénes? 
| ERASTE. 
Juftement.. C’eft où je pañlois de fi douces"heures à jouir 
de votre agréable converfation. Vous ne vous remettez pas 
tout cela : 


a 
rer = ENTRE 
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M. DE POURCEAUGNAC. 
[a Sérigani.] 
Excufez-moi, je mele remets. Diable emporte, fi je m'en 
fouviens. | 
SBRIGANI éasà monfs Leur . Pa ceaugnac. 
Il y a cent chofes comme cela qui pañlent de la tête. 
ERASTE, 
Embraflez-moi donc, je vous prie; & refferro ons les nœuds 
de notre ancienne amitié. 
SBRIGANI à monfieur de Pourceaugnac. 
Voilà un homme qui vous aime fort. 
ERASTE., 
Dites-moiï un peu des nouvelles de toute e la parenté. Com- 
ment fe porte monfieur votre... . là. . qui eft fi honnête 
homme! 
M. DE POURCEAUGNAC, 
Mon frere leconful? 
Oui. _  _ 
M. DE POUR CEAUGNAC.. 
Il fe porte le mieux du monde. 
ERASTE., 
Certes ÿ jen fuis ravi. Etcelui qu eft de fi bonne humeur? 
Là... monfieur votre …. 
ei M DE POURCEAUGNAC. 
Mon a F afefeurt ee 
ER A S T E. 


sa 


Juftement, 
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M. DE ROURCEAUGNAC. : 
Toujours gay & gaillard. 
ÉRASTE. 
Ma foi, j'en ai beaucoup de re Et monfieur votre on- 
cle?. Le. 
M. DE POURCEAUGNAG 
_ Je n'ai point d’oncle. 
ERASTE. 
Vous en aviez pourtant en ce tems-là. 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Non. Rien qu une tante. 
ERASTE. 
C LR ce que je voulois dire, madame votre tante; com- 
ment {e porte-t-elle ? 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Elle eft morte depuis fix mois. 
ERASTE,. 
Hélas! ! La pauvre femme ! Elle éroit fi bonne perfonne. 
M. DE POURCEAUGNAC. 


Nous avons aufli mon neveu le chanoine, quia penfé mou- 


rir de la petite vérole. 
- ERASTE, 
Quel dommage c’auroit été ! 
M. DE POURCEAUGNAC. 
— connoiflez-vous auf ? - 
ERASTE, | 
Vrayment, f je le connois! Un a garçon bien fait, 
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M. DE POURCEAUGNAC. 
Pas des plus grands. | - 
ERASTE. 
Non, mais de taille bien prile, 


M. DE FOUR e ONG, 


Hé, out. . 


ERASTE. 
Qui eft votre neveu, 
à DE POURCEAUGNAC, 
Oui. 
| ERASTE. 
Fils de votre frere ou de votre fœur, 
. M. DE POURCEAUGNAC., 


Juftement, 


a ERASTE. 
Chanoïne de l'Eglife de . .. Comment l’appellez-vous? … 
M. DE ER 
De faint Etienne, 
ER À STE. 
a Le voilà ; je ne connois autre. 
_ M.DE ER à Shrigani. 
Il dit toute ma parenté, 
1 SBRIGANI. 
| Il vous connoît, plus que vous ne croyez. 
D M. DE POURCEAUGNAC. 
| À ce que je vois, vous avez demeuré np dans no- 
tre ville ? | ; 


; | _ —_ RATE 
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ERASTE. 
Deux ans entiers. 
| M. DE POURCEAUGNAC. 
Vous étiez donc là, quand mon coufin lélû fit tenir fon 
enfant à monfieur notre gouverneur ? ; 
_ ERASTE. 
Vraymenñt oui; jy fus convié des premiers. 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Cela fuffgalant. 
ERASTE. 


Très- galant. — 
M. DE POURCEAUGNAC. 


C'étoit un repas bien trouflé. 
ERASTE. 
Sans doute. 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Vous vites donc aufli la querelle que j'eus avec ce gentil- 


homme. périgourdin ! ? 


ERA ST E : 


Oui. 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Parbleu, il trouva à qui. parler. 
| ERASTE. 
Ah, ah! | 
M. DE POURCEAUGNAC. 


I me donna un foufflet; mais je lui dis bien {on fait. 
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ERASTE. 
Affèrément. Aurefte, jene prétends pas RUE vous preniez 
d'autre logis que le mien. 
7 M DE POURCEAUGNAC. 
Je n'ai parde de... 
ERASTE 
Vous moquez-vous ? Je ne fouffrirai point du tout que 
mon meilleur ami foit autre part, que dans ma maïfon. 
M. DE POURCEAUGNAC # 
Ce feroit vous .... 
ERAST E, | 
Non, vous avez beau faire, vous logerez chez moi. 
SBRIGANI à m. de Pourceaugnac. 
Puifqu’il le veut obftinément, je vous confeille d’ accep- 
ter l’oftre. 
ERASTE, 
Où font vos hardes ? | 
M. DE POUR CEAUGNAC. 


Je les ai laiffées avec mon valet, où je fuis defcendu. 


ERASTE. 
Envoyons les querir par quelqu’ un. 
M. DE POUR SEAUGNAC. 
Non, je lui ai défendu de bouger, à moins que. j'y fulfe 
moi-même, de peur de quelque fourberie. 


SBRIGANT. 


° Ce prudemment avifé.… 


M DE POURCEAUGNAC. 
Ce ee ci cf un peu füjet à caution. 
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:ERASTE. 
On voit les gens d’efprit en tout. 
SBRIGANI 
Je vais accompagner monfieur, & le raménerai où vous 


voudrez. 


ERASTE. 
Oui. Je ferai bien aife de donner quelques ordres; & vous 
n'avez qu à revenir à cette maifon-|à. 
SBRIGANI. 
Nous fommes à vous tout-à-lheure. 
ERASTE à m. de Pourceaupnac. 
Je vous attends avec impatience. 
M. DE POUR CEAUGNA C a Sbriganr. 
Voilà une connoiffance où je ne m'attendois point, 
_ SBRIGANI. 
Il a la mine d’être honnête homme. | 
E R ASTE eu. 
Ma foi, monfieur de Pourceaugnac, nous vous en don- 
nerons de toutes les façons; bols font préparées , (sie 


je n'ai qu'à frapper. Ho. 


SCENE VI. 
UN APOTIQUAIRE  ERASTE 
: ERASTE. 
-E crois, Monfieur, que vous êtes le médecin à qui Pon 


eft venu parler de ma part. : 


Ppi 
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| L'APOTIQUAIRE. 
| Non, Monfieur, ce n’eft pas moi qui fuis le médecin: à: 
moi n'appartient pas cet honneur, & je ne fuis qu’apoti- 
quaire , apotiquaire indigne, pour vous fervir. | 
ERASTE, 
Et monfieur le médecin eft-il à {a maifon? 
L'APOTIQUAIRE. 
Oui. Il eft [à embarraflé à expédier quelques niaades. &. 
je vais lui dire que vous êtes ici. 
ERASTE., 
Non, ne bougez; j'attendrai qu'il ait fait. C'’eff pour Jui 
mettreentre les mains certain parent que nous avons, dont 
onluiaparlé; & qui fe trouve attaqué de quelque folie que 
nous ferionsbien aife qu’il pût guérir, avant que de le marier, 
L'APOTIQUAIRE. 
Je fçais ce que c’eft, je {çais ce que c’elt, & j étois avec. 
lui quand on lui a parlé de cette affaire. Ma foi, ma foi 
vous ne pouviez pas vous adrefler à un médecin plus has 
bile; c’eft un homme qui fçait la médecine à fond, com- 
me je {çais ma croix de par dieu: & qui, quand on deyroit 
créver , ne démordr Oit pas, d’un zora, des régles des anciens. 
Oui, il fuit toujours le grand chemin, le — chemin, & 
ne va point chercher midi à quatorze heures; &, pour tout 


l'or du monde, il ne voudroit pas avoir guéri une perfon- 
ne avec d’autres remédes que ceux que la faculté per met. 

- ERASTE. | 
I fait fort bien, Un malade n ne doit point vouloir guérir; “. 
que la n'y confente, 


# 
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L'APOTIQUAIRE. 

Ce n’eft pas parce que nous fommes grands amis, que j'en 

parle; mais il y a plaifir d’être {on malade , & j'aimerois 


mieux mourir de fes remédes , que de guérir de ceux d’un 


autres car, quoi qu'il puifle arriver, on eft aflüré que les 

chofes font toujours dans l’ordre; &, quand on meurt fous 

fa conduite, vos héritiers n’ont rien à vous reprocher. 
ERASTE. 

C'eftune grande confolation pour un défunt. 


L'APOTIQUAIRE. 


Affñrément. On eft bien aife au moins d’être mort métho- 


diquement. Aurefte, il n’eft pas de ces médecins qui mar-. 


chandent les maladies; c’eft un homme expéditif, expédi- 
tif, qui aime à dépêcher fes malades ; &, quandonaà 
mourir, cela fe fait avec lui le plus vite du monde. 


ERASTE. 


En effer, il n’eft rien tel que de fortir promtement d'affaire. 


L'APOTIQUAIRE. 


Cela eft vrai. À quoi bon tant barguigner, & tant tourner 


autour du pot? Il faut fçavoir vitement le court ou le long 
d'une maladie. — 

= ERASTE. 
Vous avez raifon. — 


L'APOTIQUAIRE. 


Voilà déja trois de mes enfans dont il m'a fait l'honneur de 
conduire la maladie, qui font morts en moins de quatre 


jours; & qui, entre les mains d’un autre, auroient langui 
plus de trois mois. 
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ERASTE. 


Ii eft bon d’avoir des amis comme cela. 
L’'APOTIQUAIRE. 

Sans doute. Il ne me refte que deux enfans, dont il prend 

foin comme des fiens ; il les traite & gouverne à {à fantai- 

fie, fans que je me mêle de rien; & le plus fouvent, quand 

je reviens de la ville, je fuis tout étonné que je les trouve 


faignés ou purgés par {on ordre. 
ERASTE. 
Voilà des {oins fort obligeans. : 
LAPOTIQUAIRE. 


Le voici, le voici, le voici qui vient. 


SCENE VIII. 


ERASTE, PREMIER MEDECIN, 


UN APOTIQUAIRE, UN PAYSAN, 
| UNE PAYSANNE 


LE PAYSAN au Médicis | 
Onfieur , il n’en. peut plus; il dit qu’il {ent dans Îa 
têce Les plus grandes douleurs du monde. | 
1. MEDECIN. 
Le malade eft un fot; d’autant plus que ; dans la maladie 
dont il eft attaqué, ce n’eft pas la tête, felon __ mais 
{a rate, ee Jui doit faire mal.  _ 
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LE PAYSAN. 
Quoique c’en foit, Monfieur, il a toujours ayec cela fon 
cours de ventre depuis fix mois. 
1. MEDECIN. 
Bon. C'eft figne que le dedans fe dégage, Je lirai vifiter 
| dans deux ou trois jours; mais, s’il mouroit avant ce tems- 
là, ne manquez pas de m'en donner avis: car il n’eft pas 
de la civilité qu'un médecin vifite un mort. 
LA PAYSANNE ou Médecin. 
Mon pere, Monfieur, eft toujours malade de plus en plus. 
|  . _: MÉDECIN, | 
Ce n’eft pas ma faute. Je lui donne des remédes, que ne 
guérit-il ? Combien at-il été faigné de fois? 
LA PAYSANNE. 
Quinze, Monfieur, depuis vingt jours. 
1. MEDECIN. 
Quinze fois faigné ? ? 
LA PA Y SA N NE, 
Oui. 
L MED. E CIN. 
Et il ne puérit pointt ee : 
LA PAYSA NN E. 
Non, Monsieur. | 
1. MEDECIN. 
C'eft figne que la maladie n’eft pas dans le fang. Nous le 
ferons purger autant de fois, pour voir fi elle n’eft pas dans 
les humeurs; &, fi rien ne nousréuflit, nous l’envoyerons 
aux bains. =. | | 


& 
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L'APOTIQUAIRE. 
Voilà le fin cela, voilà le fin de la médecine. 


SCENE IX. 


ERASTE, PREMIER MEDECIN, 
UN APOTIQUAIRE 


ERASTE au médecin. 

É ’Eft moi, Monfieur, qui vous ai envoyé paies ces 
jours pañlés, pour un parent un peu troublé d’ efprit, 
que je veux vous donner chez vous, afin de le guérir avec 
plus de commodité, & qu'il foit vû de moins de monde, 
TI. MEDECIN. 
Oui, Monfieur, j'ai déja difpolé tout, & promets d'enavoir 
tous les foins imaginables. 
ERAST E. 

Le voici fort à propos. 

_ 1. MEDEC I N. 
La __— eff tout-à-fait heureufe, & j'ai ici un ancien 
de mes amis, avec lequel je ferai bien aife de confülter & 


maladie. 


SCENE 


#8 
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SCENE XX. 

M. DE POURCEAUGNAC, ERASTE; 
PREMIER MEDECIN, 
UN APOTIQUAIR E. 
ERASTE à. de Pourceaugnac. 

Ne petite affaire m’eft furvenuë, qui m . à VOUS 
[montrant le médecin. } 


quitter ; mais voilà une perfonne , entre les mains de qui 
je vous laifle , qui aura foin pour moi de vous traiter du 
mieux qu'il lui fera poflible. | 

1. MEDECIN. 
Le de ma profeflion m'y oblige ; & c’elt aflez 
vous me chargiez de ce foin. 


M. DE POURCEAUGNAC. à part. 


_ C’eft fon maître d'Hôtel, fans doute; & il faut que ce foit 


un homme de qualité. 

ee MEDECIN à Erafte. | 
Oui, je vous aflüre que je traiterai monfieur méthodique- 
ment & dans toutes les régularités de notre art. 


M. DE POURCEAUGNAC. 


Mon Dieu ! Il ne me faut point tant de cérémonies ; & je 


ne viens pas ici pour incommoder. 


r. MEDECIN. 


. Un tel emploi ne me donne que de la joye. 


ERASTE au médecin. 
Voilà toujours dix piftoles d avance, en attendant ce que 
jai promis. 


Tome F.. | =. ea 
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M. DE POURCEAUGNAC. 


Non, s’il vous plaît, je n’entends pas que vous fafliez de 

dépeni & que vous envoyiez rien acheter pour moi. 
ERASTE. 

Mon Dieu ! Laiflez-moi faire: ce n’eft pas pour c ce que vous 

penfez. 


M. DE POURCEAUGNAC. 
Je vous demande de ne me traiter qu’en ami. 
ÉERASTE 
[das au médecin. | 


| C'eff ce que je veux faire. Je vous recommande, fur tout, 


de ne le point laïffer fortir de vos mains; car, par fois, il 
veut s'échapper. 
1. MED ECIN. 
Ne vous mettez pas en peine. 
ERASTE a m. de Pourceaugnac. 
Je vous prie de m'excufer de l’incivilité que je commets. 
M. DE POURCEAUGNAC. | 


Vous vous moquez ; & c’eft trop de grace se vous me 
faites. : 
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SCENE XI. 


M. DE POURCEAUGNAC, PREMIER 
MEDECIN, SECOND MEDECIN,. 
: UN APOTIQUAIRE. 


1. MED ECIN. 
E m'eft beaucoup d'honneur, monfieur, d’être choifi 
À pour vous rendre fervice. | 
M. DE POURCEAUGNAC. 

Je fuis votre ferviteur. 

r. MEDECIN. | 
Voici un habilehomme, mon confrere, avec lequel je vais 
-_ confulter la maniére dont nous VOUS traiterons. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Il ne faut point tant de façons, vous dis-je; & j je fuis hom- 
me à me contenter de Î ordinaire. 
1. M EDECI N. 
Allons, des fiéges. = 

| [Des laquais entr rent, &  . des fiée éves. 

__ M. DE POURCEAUGNAC à part. 
Voilà, pour un jeune homme, des domeftiques bien lu- 
gubres. : | 

T. M E DECI N. 


Allons, | monfeur ; prenez votre place, ou eur. 


[Les deux mnédecins font afféoir m, de Pourceauo gnac 


entre eux deux. . 


Oqi 
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M. DE POURCEAUGNAC ane, 


Votre très-humble valet. [ Les deux médecins lu prennent 
Chacun une main, pour lui râter le pouls.] Que veut dire 
cela? 
1. MED ECIN. 

Mangez-vous bien, monfieur ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Oui; & bois encore mieux. 

1. MEDECIN. | 

Tant pis. Cette grande appétition du froid & de hum : 
eft une indication de la chäleur & {échereffe qui eft au 
dedans. Dormez-vous fort, 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Oui, quand j'ai bien foupé. 

I. MEDECIN. 
Faites-vous des fonges? 

M. DE POUR CEAUGNAC. 
Quelquefois. | 

1. MEDE C I N. 

De quelle nature font-ils ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
De la nature des fonges. Quelle diable de converfarion 
D -ce-là ? 


+. MEDECIN. 


Vos déjections, comment font-elles ? 


M. DE POURCEAUGNAC. 
Ma foi, jene comprends rien à toutes ces quefions; & | je 
veux plûtôt boire un coup. 
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1. MEDECIN. 


Un peu de patience, Nous allons raifopner fur votre affaire 
devant vous; & nous le ferons en françois > pour être plus 


intelli gibles. 
M. DE POURCEAUGNAC. 


Quel grand raifonnement faut-il pour manger un mor- 


ceau ! : 
1. MEDECIN. 


Commeainf foit qu'on ne puifle guérirune maladie, qu’on . 


ne la connoïfle parfaitement, & qu’on ne la puifle parfai- 


tement connoître, fans en bien établir l’idée particuliére, 
& La véritable efpéce, par fes fignes diagnoftiques & pro- . 


gnoftiques ; vous me permettrez , monfeur notre ancien, . 


d'entrer en confidération de la rhaladie dontils’agit, avant 
que de toucher à la thérapeutique , & aux remédes qu'il 
nous conviendra faire pour la parfaite curation d’icelle. Je 
dis donc, monfeur, avec votre permiflion, que notre 
malade ici préfent eft malheureufement attaqué, affec- 


té, pollédé , travaillé de cette forte de folie, que nous 
nommons fort bien, mélancolie hypocondriaque ; efpé-. 


ce de folie très-fâcheufe, & qui ne demande pas moins 
qu'un Efculape comme vous, confommé dans notre art ; 


Vous, dis-je > qui avez blanchi , comme on dit, fous le har- 
nois, & auquel il en a tant pañlé par les mains, de toutes 
les façons. Je l'appelle mélancolie hypocondriaque , pour 
ha difinguer des deux autres ; car le célébre Galien établit 
doétement , à fon ordinaire , trois efpéces de cette maladie 
que nous nommons mélancolie , ainfi appellée non feule- | 


RP LE RTE 


ment par latins , mais encore par les grecs, ce a eft 
bien à remarquer pour notre affaire. La premiére, qui vient 
du propre vice du cerveau; la feconde, qui vient de tout 
le fang, fait & rendu atr Le la troifiéme , appellée 
hypocondriaque, qui eft la nêtre Rice procéde du vice 
de quelque partie du bas ventre, & de la région inférieure: 
mais particuliérement de la rate, dont la chaleur & Fin: 
flammation porte au cerveau de notre malade beaucoup de 
fli gines épailes s&crafles, dont la Vapeur noire & maligne 
caufe dépravation aux fonétions de la faculté princefle, & 
fait la maladie dont, par notre raifonnement, il eft mani- 
feflement atteint & convaincu. Qu'ainfi ne foie, pour dia- 
ghoftique inconteftable de cé que je dis , vous n'avez qu'à 
confidérer ce férieux que vous voyez; cette triflelle 
accompagnée de crainte & de défiance, fi ignes pathogno- 
moñiques & individuels de cette maladie, fi bien mar quée 
chez le divin vieillard Hippocrate; cètte phyfionomie, ces 
. YEux rouges & hagards ; cette grande barbe, cette habitu- 
de du corps menuë, grêle, noire & veluë , lefquels fignes 
le dénotent très-affeété de cette maladie, procédante du 
vice des hyÿpocondres : laquelle maladie par laps de tems 
naturalifée, envieillie, habituée, & ayant pris droit de bour« 
geoife chez lui, pourroit bien d dégénérer ou en manie, où 
en phtifie, ou en apopléxie, ou même en fine phrénéfie & 
 freur. Tout ceci fppoé, puifqu'une maladie bien connuë 
ef à derni guérie; car Loti ll cfrcuratio morbi il ne Vous 
fera pas dificile dé convenir des remédes < que nous devons 
faire à monfi IEUr. Premiérement, ; pour remédier 2 à cette plé- 


COMEDIE- BALLET . 


thore obturante, & à certe cacochymie lnxuriante par tout 
le corps, je fais d’avis qu’il foit phlébotomifé libéralement, 
c'eft-à-dire que les faignées foient fréquentes & plantureu- 
fes; en premier lieu de la bafilique , puis de la céphalique, 
& même, fi le mal eft opiniâtre, de lui ouvrir la veine du 
front, & que l'ouverture foit large, afin que le gros fang 
puifle fortir ; & en même tems, de le purger, défopiler, 
& évaçuer par purgatifs propres & convenables : c’eft-à- 
de, par cholago gues, mélanogogues, & cærera ; & com- 
me la ue fource de tout le mal, eft, ou une humeur 
crafle & féculente, ou une vapeur noire & grofliére qui 
obfcurcit, infecte & falit les efprits animaux, il eft à pro- 
pos enfuite qu’il prenne un bain d’eau pure & nette, avec 
force petit lait clair, pour purifier, par l’eau, la féculence 
de l'humeur crafle, & éclaircir, par le lait clair, la noirceur 
de cette vapeur ; mais, avant toute chofe, je trouve qu'il 
eft bon de le réjouir par agréables converfations , chants 
& inftrumens de mufique, à quoi il n’y a pas d'inconvé- 
nient de joindre des danfeurs, afin que leurs mouvemens, 
difpofition & agilité puillent exciter & réveiller la parefle 
de fes Efpriss engourdis, qui occafonne l’épaileur de fon 
fang d'où procéde la maladie. Voilà les remédes que 
Jimagine , auxquels pourront être ajoûtés beaucoup d'au- 
tres meilleurs, _par monfieur notre maître & ancien , fui- 
vant l'expérience , jugement, lumiére & fufifance qu'il 
s ef acquife dans notreart, Dixi. 

D 2 NMEDECIN. 
A de. ne : phil, > monfieur ; > qe ‘il me tombe en penfée 
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‘d’ajoûter rien à ce que vous venez de dire. Vous avez f 


bien difcouru fur tous les fignes, les fymptômes & les caÿ- 


es de la maladie de monfieur ; le raifonnement que vous 


en avez fait eft fi docte & fi beau, qu’il eft impoflible qu'il 
ne foitpas fou, & mélancolique hypocondriaque; &,quand 
‘il ne le feroit pas, il faudroit qu’il le devint, pour la beauté 
des chofes que vous avez dites, & la juftelfe du raifonne- 


ment que vousavez fait. Oui, monfieur, vous avez dépeint 


fort graphiquement, graphicè depinxtffr tout ce qui appar- 
tient à cette maladie; il ne fe peut rien de plus doctement, 
fagement, ingéhieufement conçü, penfé, imaginé que ce 
que vous avez prononcé au fujet de ce mal, foit pour la 
diagnofe , ou la prognofe, ou la thérapie ; & il ne merefte 


‘rien ici, que de féliciter monfieur d’être tombé entre vos 


mains, & de lui dire qu’il eft trop heureux d’être fou, pour 


“éprouver l’eficace & la douceur des remédes que vous avez 


fi judicieufement propolés. Je Les approuve tous, mansbus 


6 pedibus defcendo in tuam fententiam. Tout ce que j'y vou- 


drois ajoûter, c’eft de faire les faignées & les purgations en 


nombre: impair , numero Deus impare gaudet ; de prendre le 


lait clair avant le bain; de lui compofer un fronteau où il 


“entre du fel, le fel eft rbols de la fagefle; de faire blan- 


-chir les murailles de fa chambre, pour diffiper les ténébres 


de fes efprits, album eff difSregattvum vifus; & de lui don. 
ner tout-à-lheure un petit lavement, pour fervir de pré- 
lude & d'introduction à ces judicieux remédes , dont, sil 
a à guérir, il doit recevoir du foulagement, Fañe le Ciel, 
que ces remédes, monfieur, qui font les vôtres, réuffiflent 
au 
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au malade , felon notre intention. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Meflieurs , il y a une heure que je vous écoute. Eft-ce que 


nous jouons ici une comédie ? ” 


1. MED ECIN. 
Non, monfieur, nous ne jouons point. 


M. DE POURCEAUGNAC. 


Qu'eft-ce que tout ceci? Et que voulez - vous dire avec 


votre galimathias & vos fottifes ? 
1. MED ECIN. 
Bon. Dire des injures. Voilà un diagnoftique qui nous man- 
quoit pour la confirmation de fon mal; & ceci pourroit 
bien tourner en manie. 
M. DE POURCEAUGNAC a part. 
Avec qui m'a-t-on misici? [//crache deux ou trous fots.] 
1. MED ECIN. 
Autre diagnoftique. La fputation fréquente. 
M. DE POURCEAUGNAC, 
Laiflons cela; & fortons d'ici. 
1. MEDECIN. 
Autre encore. L’inquiétude de changer de place. 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Qu'’eft-ce donc que toute cette affaire? Et que me voulez- 
vous ? 


> 1. MEDECIN. 

Vous guérir, felon l’ordre qui nous a été donné. 
__ DE POURCEAUGNAC. 

Me guérir? 


one © | | Rr 
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ù 1, MEDECIN. 


Oui. 
M. DE POUREGBAVGREEE: 
Ptbleu, je ne füuis _ malade. 
. MEDECIN. 
Mauvais figne Lies malade ne fent pas fon mal.” 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Je vous dis que je me porte bien. 
I. MEDECIN. 
Nous fçavons mieux que vous comment vous vous por_ 
tez ; & nous fommes médecins Q qui voyons clair dans v votre 
un 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Si vous êtes médecins, je n'ai qe faire de vous ; &j je me 
moque de la médecine. 
1. MEDECI N. 


Ho hom! Voici un hohine de fe que r nous ne Le 
fons. 


M. DE POURCEAUGNAC. 

Mon pere & ma mere n’ont jamais voulu de remédes : & 

ils ont morts tous deux fans l’afliftance des médecins. 
1. MEDECIN. 

Je ne m'étonne pas s'ils ont en gendré un fils a ef infen(é. - 

[au fécond médecin. | | : 

Allons > procédons à la curation: &, par {a douceur exhi- 

larante def ‘harmonie, adouciffons,  Kénifions rc accoifons - 

lai greur de fs > …- = vois — à $ “enflammer | | 


PER Se 2 à 
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D SCENE XIL 
D M DE POURCEAUGNAC fx, 


ù Ue diable eft-ce-là? Les gens de ce pays-ci font:ils 
Ÿ infenfés? Je n’ai jamais rien vû detel, &je n’ y com- 
| ds rien du tout. 


SCENE XTIL 


M. DE POURCEAUGNAC, DEUX 
MEDECINS grore/ques. 


[LE s'affé éyent d'abord tous trois, les médecins fe lévent à 
différentes reprifes pour faluer monfieur de a ; 
qui fe lève autant de fois pour Les ee | 


= LE 5 DEUX MÉDECINS. 
DD Uon di, buon di, buon di, 
LD Non vi laftiate uccidere 
… Dal dolor malinconico >. 

Noi vi faremo ridere 


Col noffro canto harmonico ; 
Sol per guarir vi 
Szamo venuti qui. 


Buon di, buon di, buon de, 


Hi 


1. MEDE CIN. 
Altro non è la pay 


Che malinconia. 


L’amalato 
Non è difperato, 
Se vol pigliar un poco d’allegria. 
Alrro non é la payzzra 


Che malinconia. 
2. MEDECIN. 
Su, cantare, ballate , ridete ; 
Er, fe far meglio volete, : 


Quando [entire il deliro vicino, 


 Pipliate del vino, 


Æ qualche volra un poco di tabac. 
_Allegramente, monfu Pourceaugnac. 


SCENE XIV. 


M. DE POURCEAUGNAC, DEUX 
MEDECINS groucjues, MAT AS SINS- 


ENTRÉE DE BALLET. 


Din des maralfr ns autour de on eur de Pourceaugnac 
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SCENE XV. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, 
UN APOTIQUAIRE renant une rage 


L'APOTIQUAIRE. 
| A Onfieur, voici un petit reméde, un petit reméde ; 
Ÿ À qu'il vous faut prendre, s’il vous plaît, s’il vous 


lait. 
M DE POURCEAUGNAC 
Comment ! Je n’ai que faire de cela. 
L'APOTIQUAIRE. 
Il a été ordonné, monfieur, il a été Grdonné. 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Ah! Que de bruit! 
L'APOTIQUAIRE. 
_ Prenez-le, monfieur, prenez-le ; il ne vous fera point de 
mal > ilne vous fera point de a 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Ab! 
LAPOTIQUAIRE, 
C'eft un petit clyftére, un petit clyfére, benin , benin; il 
ef benin, benin; à, prenez ; prenez, monfieur, c'ef ] pour 
déterger, pour déterger, déterger. 


€ 
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SCENE XV 


MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, 
iLN APOTIQUAIRE, %s DEUX 
MEDECINS grorefques , & les MATASSINS 


avec des Jerc engues. 


LES DEUX MEDECINS. 
Wy/olra lo fu, 
E Sionor Monfu, 
Piglia lo .. lo, prolta lo fu, 
Che non tr fara male, 
Piolia lo fu quefto Jervitéale 
Prolra do fu, , 


 . Monfu , 


Piolia los piglia Lo : re if 


M. DE POURCEAUGNAC. 
Allez- -VOusS-EN au ie. 


CMonfe eur de Pour Ceaugnac. mettant Jon : poir fe 
garantir Jerthgues, efl Jaivi par Les deux médecins, @ 
_ parles mara|]à ns ; il pale par dérriére le théatre, € revient 

Je mertre fur fa chaife, auprès de laquelle cl trouve apott- 
quaire qui l'attendoir ; les déux médecins & Les matalfins 
Tentrent atiffe. : 
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LES DEUX MEDECINS. 


Piplia lo fu, 

Sz zgnor Mon/u , ; 
Prglia lo, piglia Lo, prglia lo Ja, 

.. Chenon ti fara male. 

Piolia lo [u quefto [érviriale, 

Piolia lo fu, 

S Lsnor Monfu , 
Prolia Lo, BIete lo', pralse lo fi 


[Monfe eur de Pourceaugnac s'enfuis avec La chaife ; l apo: 


tquaire appuye [a ferineue _— & Les médecins @ Les 
maraffr is le Juivenr. 


Fin du premier Aie. 
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ACTE SECOND. 


SCENE PREMIERE. 
PREMIER MEDECIN, SBRIGANI. 
1. MEDECIN. 


— La forcé tous les obftacles que j’avois mis, 
& s’eft dérobé aux remédes que je com- 
mençois de lui faire. 

SBRIGANTI | 
= # C’eft être bien ennemi de foi-même, que 
de fuir de remédes auf falutaires que les vôtres. 

r. MEDECIN. | 
Marque d’un cerveau démonté, & 4 une raifon ne ; 
que de ne vouloir pas guérir. : 
SBRIGANI. 
Vous l’auriez guéri haut la main. 

7, MEDECIN. 

Sans doute: ; quand il y auroit eu complication de douze 
maladies, 


ei] 1! 
Ne 


8 


SBRIGA N L. 
Cependant voilà cinquante pifloles bien ac an qu il vous. 


fait Hs 
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r. MEDECIN. 


Moi, je n’entends point les perdre, & je prétends le gué- 
ir, én dépit qu'il en ait. Il eft lié & engagé àmes remédes: 
& je veux le faire faifir où je le trouverai, comme défer- 
teur de la médecine, & ae de mes ordonnances. 
SBRIGANI. 

Vous avez raifon. Vos remédes étoient un | COUP LÜr, & 

c'eft de P argent qu'il vous vole. 
1. MEDECIN. 
Où puis-je en avoir des nouvelles ? 
SBRIGANI. 

Chez le bon homme Oronte aflürément, dont il vient 

époufer la fille ; & qui, ne fçachant rien de l’infirmité de 

fon gendre . , voudra penssêEe {e hâter de conclure le 

mariage. 

x. MED E CIN. 
Je vais lui parler tout-à-lheure. 
SBRIGANI. 

te ne ferez point mal. . 

| 1. MEDECI N. 

Il eft hipotéqué à mes confultations ; & un malade’'ne fe 

d’un médecin. 
SBRIGANL. | 
_ C’eft fort bien dit à vous; &, fi vous men croyez, vousne 
fouffrirez point qu’il fe marie, que vous ne l'ayez nue 
tout votre faoul. 


r, MEDECIN. 


Laiflez-moi faire. 


Tome F, sf 
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SBRIGANI à part, en s'en allanr. 


Je vais de mon côté drefler une autre batterie, &le beau- 
pere eft aufi: duppe que le gendre. 


SCE NE LIL. 
ORONTE, PREMIER MEDECIN. 


1: MEDE e IN. | 
F Ous avez, Monfieur, un certain monfeur de Pour- 


ceaugnac, qui doit époufer votre fille, 
ORONTE, | 
Oui ; je l'attends de Limoges, & il devroit être arrivé. 
1. MEDECIN. 
Auf Peft-il, &ils’en eft fui de chez moi, après y avoir 
été mis; mais je vous défends, de la part de la médecine, 
de procéder au mariage que vous avez conclu, que j jé ne 
Paye dûement préparé pour cela; & mis en état de pro- 
créer des enfans bien ainonnes & de corps & d’efprit. 
| ORONTE. | 
- Comment donc ? — 
| r. MÉDECIN. | 
Votre prétendu a été conflitué mon malade; ; fa 
maladie qu'on ma donnée à guérir, ef un meuble qui 
m'appartient, & que je compte entre mes effets; ét je vous 
déclare que je ne prétends point qu’ “il f marie, qu'au préa- 
lable il n'ait fatisfait à la médecine, > & ie Les ue 
que je fui ai ordonnés. | 
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ORONTE. 
Il à quelque malt _. 
de 
Oui. = 
| ORONT E. 
Et quel mal, s’il vous plaît? 
1. MEDECIN. 
_ Ne vous mettez pas en peine. 
ORONT E. 
Eft-ce e quelque mal.... 
r. MEDECIN. 
Les médecins font obligés au fecret. Ii fuit que je vous 
ordonne , à vous, & à votre fille, de-ne point célébrer , 
fins mon confentement, vos nôces avec lui, fur peine 
d’encourir la difgrace de la ficulté, & d’être accablé de 
toutes les maladies qu'il nous plaira. 
_ (@) R ONTE. 
. n'ai garde, fi cela cf, de faire Le. mariage. 
71. M Ë D E CIN. 
‘On me . mis entre Les mains, & î ef obligé de tre mon 


ee  .  . | | + 


| O . o NTE. 

| À la bonne heure. — | 

| . MEDECIN. 
| nl a beau fuir, je le ferai condamner Pa: arrèt à à fe faire 
par moi. ei : 
| ORONTE. 


y . _ 


Si 
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ï. ne 


Oui, il faut qu'il créve, ou que je le guérir. 
ORONT Ë. 
Je le veux bien. 


I. MEDECIN. 


Et, fije ne letrouve, jemen prendrai à à Vous ; & je vous 


; 
PE SP ED RS SU EN Te PTE res LES An Er PR VS PE PRET QE 7 ECS 


guérirai. | - À 
: ORONTE, - : 
Je me porte bien. | 
NS 1. MEDECIN. | 
In importe. I Il me faut un malade; & Ë prendrai qui je | 


por NN. 


N - OROMEE so. À 


K 
IC e Li 
Prenez qui vous youdrez; mais ce ne fera pas moi. 


Cul. 


Voyez un pe la belle raifon. 


SCENE III. 
| ORONIE, SBRIGANI erl : marchand aman. 


SBRI G À N L. : 
 Ontfr, avec le foftre permiflion > je fie u un taf 
.Ÿ À cher marchant flamane , qui foudroit bienne fous 
remandair un petit nouvel. | | 


ORONTE. 


Quoi, Monfeur ? 
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SBRIGANT. 


Mettez le foftre chapeau fur le tète, Montfr, fi ve plaît. 
ORONTE. 
” Dites-moi, Monfieur, ce que vous voulez. 
| SBRIGANI. 
Moi le dire rien, Montfir, fi fous le mettre pas le chapeau 


{ur Le tête. 


ORONTE. 
Soit, Qu'y a-t-il, Monfeur? 
SBRIGANI. 
Fous connoître point en fi file un certe montfir Oronte! 
ORONTE, | 
Oui, je le connois. 
SBRI E AN I. 
Et que homme eftile, Montfr, fi ve plate? 
ee 
C’eft un homme comme Îles autres. 
SBRIGANI. 


Je fous temande, Montfr, s’il elt un homme riche qui a 
du bienne ? 


— ORONTE. 
Oui, - 
| SBRIGANI. 
Mais riche beaucoup grandement, Montiir ? 
ORONTE. 
Oui. 
SBRIGANI : 


J'en fut aife beaucoup ; Montfir, : 
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. 


Mais pourquoi cela! 


SBRIGANI. 


L'eft, Montfür, pour un petit raifonne de conféquence® 


ORONTE. 
Mais encore, pourquoi? 
SBRIGANI. 
L'eft, Montfr, que fi Montfir Oronte donne fon fille en 
mariage à un certe Montfir de Pourcegnac. | 
ORONTE, 
Hé bien? _ 
SBRIGANTI. 
Et fi Montfir de Pourcegnac, Montfir , left un homme 
que doivre beaucoup grandement , à dix où douze mar- 
chanes flamanes qui être venus ici. ” | 


ORONTE. 


Ce monfeur de Pourceaugnac doit a. à dix où. 


douze marchands ? 


SBRIGANT. 


Oui, Montfr; &, depuis huite mois, nous . obtenir 


un petit fentence contre lui, & lui à remettre à payer tout 
Le créancier de fl mariage que fi montfr Oronte donne 
ni {on fille. _— 
el R ON T E. 

Hom, kom! ll à remis RS à M Les créanciers? 
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SBRIGANI. 


Oui, Montfür, &avyecun grant défotion nous tous atten- 
_ dre fi mariage. 


: ORONTE. 
[ a part. ] | 

L'avis n'eft pas mauvais. Je vous donne le bon : jour. 
SBRIGANTI. 

Je remercie, Montiir, de la faveur grande, 
 ORONTE, 

. très-humble . 
SBRIGANTI. 


Je le füis, Montfr, obliger plus que beaucoup du bon 

nouvel que Montfir m'avoir donné. 

[/eul, après avoir êté [à barbe € dépourllé l’habir de fla- 
mand qu'il a par deffus Le fien.] 

Cela ne va pas mal. Quittons notre ajufement de flamand 

pour fonger à d’autres machines ; & tâchons de femer tant 


de foupçons & de divifion entre beau-pere & le gendre, 


que cela rompe le mariage prétendu. Tous deux égalemenc 


{ont propres à gober les hameçons qu’on leur veut tendre ; 


&; entre nous autres fourbes de la premiere clafle, nous 
laifons que nous jouer, lorfque nous trouvons un gibier 


aufli facile que celui-R. 


M. DE POURCEAUGNAC, 


SGEN EE V- 


MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, 
SBRIGANL. 


M. DÉ POURCEAUGNAC /e croyant feul. 
Tolia lo fu, piglia lo fa, 
Signor monfu 
Que diable eft-ce R ee cevant de : Ab! ! 
SBRIGANTI. 
Qu'eft-ce, Monfieur , qu'avez-vous { 
M. DE POURGEAUGNAC. 
Tout ce que je vois, me femble layement. 
SBRIGANTL. 
Comment ! 
M. DE POURCEAUGNA C. 
Vous ne fçavez pas ce qui m’eft arrivé dans ce logis, à la 
porte duquel vous m'avez conduit ? 
| SBRIGANTI. 
Non, vrayment. Qu'eli-ce que c "ef ? | 
| M. DE POURCEAUGNAC. | 
J e penfois y être régalé comme il faut. | 


SBRIGANTI. 


ue bien ? 


M. DE POURCEAUGNAC. 
Je vous laifle entre les mains de monfieur. Des médecins 


habillés de noir. Dansune chaife. Tâter le pouls, Comme 
ainf 
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ainf oit. Il eft fou. Deux gros jouflus. Grands chapeaux. 
 Buon di, buon di. Six pantalons. Ta,ra,ta,tasta,ra,ta, 
ta. Allegramente , Mmonfu Pourceaugnac. Apotiquaire. La- 
vement. Prenez, monfieur, prenez , prenez. Il eft benin, 
benin, benin. C'eft pour déterger, pour déterger , déter- 
ger. Pzglia lo [ü, fignor monfu, prglia lo, piglia lo 3 piglie 
lo fu. Jamais je n'ai été fi faoul de fottifes, 

| SBRIGANI. 
Qu'eft-ce que tout cela veut dire? 

M. DE POURCEAUGNA. 

Cela veut dire que cet homme-là, avec fes grandes em- 
brafades , eft un fourbe, qui m'a mis dans une maifon pour 
fe moquer de moi, & me faire une piéce, 
| SBRIGANI 

Cela eft-il poffible 
M. DE POUR CEAUGNAC. 


Sans doute. Ils étoient une douzaine de poflédés après mes 


chaufles ; & j'ai eu toutes les ÉSines du monde à m "écha- 
per de leurs pattes. 
SBRIGANI. 
_ Voyez un peu; les mines font bien trompeufes ! ! Je laurois 
crû le plus affectionné de vos amis. Voilà un de mes éton- 
nemens , comme ileft poflible qu 1l + ait des fourbes comme 
cela dans le monde. 
M DE POURCEAUGNAC. 
Ne fens-je point le lavement!? Voyez, je vous prie. - 
SBRIGANTI. 
Hé! 1 y a quelque petite chofe qui approche de cela. 
Tome F. = Et 
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M. DE POURCEAUGNAC. | 
J'ai l'odorat & l'imagination toute remplie de cela; & il 
me femble toujours que je vois une douzaine de layemens 
qui me couchent en joué. 

SBRIGANI. 
Voilà une méchanceté bien grande; & Îles hommes font 
bien traîtres & fcélérats! 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Enfeignez-moi , de grace, le logis de monfieur Oronte: 
je fuis bien aife d’y aller tout-à-l’heure. 
| SBRIGANI. : 
Ah, ah! Vous êtes donc de complexion amoureufe ; & 
vous avez oùi parler que ce monfeur Oronte aune filles, 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Oui. Je viens l’époufer. 
= = SBRIGANT. 
L'E.., L'époufer? RS 
_— M. DE POURCEAUGNAG. 
Oui. 
S I GAN £. 
En mariage? 
| M. DE POURCEAUGNAC. 
De quil façon donc ? 
SBRIG A N I, 
Ah ! C’eft une autre chofe : ; je vous demande pres 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Qu eee q que cela : veut Lire : | 
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… ….  SBRIGANTI. 
Rien. 


Mais encore 
: _SBRIGANI. 
Rién vous dis-je. J'ai un peu parlé trop vite. 
M. DE POURCEAUGNAC, 
Je vous . de me dire ce qu'il y a là-deffous. 
SBRIGANI é 
Non, cela n’eft pas néceflaire. 


M. DE POURCEAUGNAC. 


De grace. | 
= SBRIGANL 
Point. Je vous prie de m’en difpenfer. 


M. DE POURCEAUGNAC. 


Elec ne vous n'êtes pas de mes amis ? 
| SBRIG A NI. 


si fe. On ne peut pas l'être davantage. 


M. DE POURCEAUGNAC. | 


Vous devez donc ne me rien cacher. 
SBRIGANI. 


C " une chofe où il y va de l'intérêt du prochain. 


M. DE POURCEAUGNAC. 


Afin de vous obliger à m'ouvrir votre cœur, V voilà une pe- 
tite que je vous prie de garder pour l'amour ir de moi, 


_ SBRIGANL 


Laifez-moi confulterun peu fije le puis faire en confcienes. 


[Après s'être un p pe éloigné de monfreur de P ourceaupnac. |: 
EL 


M. DE POURCEAUGNAC. 


59% 
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C’eft un homme qui cherche fon bien, qui tâche de pour: 
voir fa fille Le plus avantageufement qu'il eft poffible; & il 
ne faut nuire à Pros Ce font des chofes qui font con- 
nuës à la vérité; mais j'irai Les découvrir à un homme qui 
les ignore, & il eft — de fcandalifer {on prochain. 
Cela eft vray; mais, d'autre part, voilà un étranger qu'on 
veut furprendre, & qui, de bonne foi, vient fe marier avec 
une fille qu’il ne connoît pas, & qu’il n’a jamais vûé; un 
gentilhomme plein de franchife, pour qui je me fens de 
linclination, qui me fait l’honneur de me tenir pour {on 
ami, prend confiance en moi, & me donne une bague à 
[a m. de Pourceaugnac. d 
garder pour Famour de lui. Oui, je trouve que je puis 
vous dire les chofes fans bleffer ma confcience : mais tâ= 
chons de vous les dire le plus doucement qu’il nous fera 
poffble, & d’épargner les gens le plus que nous pourrons. 
De vous dire que cette fille-là méne une vie déshonnète, 
cela feroit un peu trop fort ; cherchons, pour nous expli- 
quer, quelques termes plus doux. Le mot de galante auf 
n eft pas affez ; celui de coquette achevée, me femble pro 
pre à ce que nous voulons, & je m'en puis {ervir, pour 
vous dire honnêtement ce qu'elle ef. | 
M. DE POURCEAUGNAC. 
L'on me veut nn ee pour duppe? 
_SRRICANT | 
Peut-être, . nd, n'y a-t-il pas tant de mal que tout 
le monde croit: & puis ily a des gens, après tout, qui fe 
mettent + de ces fortes de chofes 2& qui ne croyent | 
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pas que leur honneur dépende. . us 
. M. DE POURCEAUGNAC. 


Je fuis votre ferviteur, je ne me veux point mettre fur la 


tête un chapeau comme celui-là , & l’on aime à aller le 
— front levé dans la famille des Pourceaugnacs. 
— SBRIGANL. 
Voilà le pere. 
M. DE POUR CEAUGNAC. 
Ce vieillard-Là ? 
SBRIGANL 
Oui. Je me retire. 


SCENE V. 
ORONTE , M. DE POURCEAUGNAC. 


b M. DE POURCEAUGNAC. 
12 On jour, monfeur, bon jour. 
ORONTE. 
Serviteur, monfieur, ferviteur. | 
M PE POURCEAUGNAC, 
Vous êtes monfeur Oronte, n’eft-ce pas f 
ORONTE. 


Out. 
- M. DE POURCEAUGNAC. 


Et moi, monfeur de Pourceaugnac. 


ORONTE, 


À la bonne heure, 
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M. DE POURCEAUGNAC. 
Croyez-vous, monfieur Oronte , que les limofins foient 


des fots? | | FLE 


ORONTE. 
Croyez-vous, monfieur de Pourceaugnac, que les pari- 


fens foient des bêtes ? 
M. DE POURCEAUGNAC. 


Vous imaginez-vous, monfeur Oronte, qu'un homme 
comme moi, foit affamé de femme! 

ORONTE.. 
Vous imaginez-vous, monfieur de Pourceaugnac, qu’une 
fille comme la mienne foit affamée de mari? 


SCENE VL 


JULIE, ORONTE; MONSIEUR 


ir 
N vient, de me dire, mon pere, que monfieur de- 
Pourceaugnac eft arrivé. Ah ! Le voilà, fans doute, 
& mon cœur me le dit. Qu'ileft bien fait! Qu'ilabonair! 
Et que je fuis contente d’avoir un tel é époux ! Soufirez que 


jel embrafle, & . je lui témoigne 


 ORONTE. 

Doucement , ma fille, doucement. 
M. DE POURCEAUGN AC a part. | 
Tudieu ! Quelle in ! Comme elle prend feu d’ abord! 
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ORONTE. 
Je voudrois bien fçavoir, monfieur de Pourceaugnac, par 
quelle raifon vous venez. _ 
JULIE s'approche de monfieur de Pourceaugnac , Le 
regarde d'unair langurffanr, € lurveur prendre la main. 
Que je füis aife de vous voir! Et que je brûle d'impatience... 
ORONTE. 
Ah! Ma fille, ôtez-vous de là, vous dis-je. 
M. DE POURCEAUGNAC à purr 
Oh, oh! Pee égrillarde ! 
ORÔONTE 
Je A bien, dis-je, fcavoir be quelle raifon il vous 
plait, vous avez a hardiefle de . .… 
[Julie continué le même jeu > 
M. DE POURCEAUGNAC ce 
Vertu dema vie! | 
ORON TE a Julie. 
Encore? Qu'eft-ce à dire cela? 
| = ULIE. 
Ne voulez-vous Pa que je carelle lépoux que vous m'avez 
choifi? | | 
ORON TE. 
Non. Rentrez là-dedans. 
RE _ — 


Laiflez- moi le .  — 
ORONTE 


| Rentrez, vous dis-je, 


à HI 
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JULIE, 
Je veux demeurer là, s’il vous plaît. 
ORONTE. 
Je ne veux pas, moi; &, fi tu nerentres tout-à-l'heure, je... 
JULIE, 
Hé bien, je rentre. 
ORONTE. 


Ma fille eft une fotte, qui ne fçait pas les chofes. 
M. DE POURCEAUGNAC à par 
Comme nous lui plaitons ? ! 
ORONTE à Julie qui eff reflée, ie avoir : 
quelques pas pour s'en aller. 
Tu ne veux pas te retirer À | 


JULIE. 
Quand eft-ce donc que vous me marierez avec monf eur? 


ORONTE. 
Jamais: & tu n’es pas pour lui. _—. 
JULIE. ee 
Je le veux avoir, moi, puifque vous me l'avez promis. 
ORONTE, 
Si je te l'ai promis, je te le dépromets. 
M. DE POURCEAUGNAC à pars 
Elle voudroit bien me tenir. 


JULIE. 
Vous avez beau faire, nous ferons mariés enfemble ,en dé- 


pit de tout le monde. 

ORONT 5. | 
Je vous en empècherai bien tous deux, je vous aflüre. 
Voyez un peu quel vertigo lui prends 


SCENE 
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SCENE VII. 
ORONTE, M DE POURCEAUGNAC. 


M. DE POURCEAUGNAC. 


_ Ÿ À guez point tant; on n'a pas envie de vous enlever 
votre fille, & vos grimaces n’attraperont rien. 

ORONTE, 

Toutes les vôtres n’auront pas grand effet. 

M. DEPOURCEAUGNAC. 

Vous êtes-vous mis dans la tête que Léonard de Pourceäu- 

gnacfoit un homme à acheter chat en poche? Etqu’il n’ait 

pas R-dedans quelque morceau de judiciaire pour fe con- 

duire, pour fe faire informer de Phiftoire du monde; & 

voir, en fe mariant, f fonhonneurabien toutes fes füretés! 
-ORON + 1 

Je ne fçais pas ce que cela veut dire: mais vous êtes-vous 

mis dans la tête, qu'un homme de  . & trois ans ait 


fi peu de cervelle, & confidére fi peu f fille, que de la 


marier avec un homme qui a ce que vous fcavez; & quia 
été mis chez un médecin pour être pans ? 
M. DE POURCEAUGNAC. 
C’eft une piéce que l’on m'a faite, & je n'ai aucun mal. 
ee ORONTE. 


Le médecin me Pa dit lui-mème. 


Tome F. | | Vu 


On Dieu! Notre beau-pere prétendu, ne vous fti- 
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M. DE POURCEAUGNAC, 
Le médecinen a menti. Je fuis gentilhomme , & je le veux 
voir l'épée à la main.  - 
| ORONTE. 
Je {çais ce que j'en dois croire ; & vous ne m abuferez pas 
-deflus, non plus que fur les dettes que vous avez affi- 
gnées {ur le mariage de ma fille. 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Quelles dettes À - 
ORONTE. 
La feinte ici eft inutiles & j'ai và le marchand flamand, 
qui, avec les autres créanciers, a obtenu depuis huit mois 
fentence contre vous. : | 
M. DE POURCEAUGNAC, 
Quel marchand flamand? Quels créanciers ? Quelle fen- 
tence obtenue contre moi? 


ORONTE. 


Vous fçavez bien ce que je veux dire. 


SCENE VIIE | 
 LUCETTE, ORONTE, MONSIEUR 
DE POURCEAUGNAC. 


LUCETTE contrefaifant une languedocrenne 
À H!Tuesafi,&àlhf veu te trobi après abé fait tant 
de pañlés, Podes-tu, fcélérat, podes-tu foufteni ma. 


bifto ? 
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M. DE POURCEAUGNAC,. 
Qu'eft-ce que veut dire cette femme-là ! 
LUCETTE. 
Que te boli, infame! Tu fas fémblan denou me pas con- 
_ nouifle, & nou rougifles pas, impudint que tu fios , tune 
[ à Oronte. | 
 rougifles pas de me beyre? Nou fabi pas, mouflur; faquos 
bous dont m'an dit que bouillo efpoufa la flo; mai veu 
bous déclari que veu foun fà fenno , & que y a fet ans, 
Mouflur, qu'en pañlant à Pézénas, elle auguet ladréfle 
dambé fasmignardifos, commo fap tapla fayre, de me ga- 
gna lou cor, & m’oubligel pra quel. moueyen à Ly donna 
la man per l’efpoufa. >. 
| | ORONTE. 
| M DE POURCEAUGNAC. 
Que diable efl-cecit + | 
LUCETTE. 
Lou trayte me quitel trés ans après, ful prétefte de qual- 
_ quesañfayres que l’apelabon dins foun pays, & defpey noun 
| Py refçau put quafo de noubelo , may dins lou tens qui 
foungeabi lou mens, m'an dounat abiil , que begnio dins 
_ aquefto billo, per fe remarida danbé un autro jouena flo, 


que fous parens y an proucurado , fenfle faupré res de fou 


premié mariatoe. Veu ay tout quittat En digenfo , & me. 


fouy rendudo dins aquefte loc lou pu leau qu'ay poufcuts 


_ per m'oupoufà en aquel criminel mariatge, © confondre 
as elys de tout le mounde lou plus méchant day hommes. 


Vui. 
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M. DE POURCEAUGNAC, 
Voilà une étrange effrontée ! 
| EUCETTE: 
Impudint, n'as pas de honte de m'injuria, allioc d’être. 
confus day reproches fecrets que ta confienflo te den fayre? 


M. DE POURCEAUGNAC. 


Moi, j je fuis votre mari Ÿ 
LUCETTE. 


 Infame, gaufos-tu dire lou contrairi ? Hétu bes bé; pet 


ma penno , que n'es que trop bertat ; & plaguefo al Cel 


qu'aco nou fougeflo pas, & que mauquello layflado dins 


état d'innoueflenco, & dinslatranquilitatoun mounamo 
bibio daban que tous charmes &c tas trompariés oun m’en 
benguefñlon malheuroufomen fayre fourty ; yeu nou ferio 
pas réduito à fayre lou trifle perfounargé que yeu fave pré- 
fentemen ; à beyre un marit cruel mefprefà touto l’ardou 
que yeu ay per el, & me faifla fenfle cap de piétat aban- 
dounado à las mourtéles doulous que yeu refenti de as 
perfidos acciûs. : | 
ORONT es. 

| [a m. de Pourceaugnac. |. 
Je ne . m'empêcher de _ Âllez » Vous tes un 
méchant homme. 

:M. DE POUR. CEAUGNAC.. 


Je ne connois rien à tout ceci. 
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; 
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D  SCENEIX. 


DL NERINE, LUCETTE,ORONTE, 
h M DE POURCEAUGNAC. 
NERINE contrefaLfant une picarde. 


H! Jen’en pisplus, je fistouteefloflée. Ah! Finfaron, 
tu m'as bien fait courir, tu ne m'écaperas mie. Jufti- 
| [ a Oronte. à 


che, juftiche ; je boute empèchementau mariage. Chés mon 


méri, Monfieu., & je veux faire pindre ché bon pindar-là. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Encore ! 

ORONTE a part. 
. Quel diable d'homme eff-ce-ci ! 
LUCETTFE. | 

Et que boulez bous dire, ambe boftre empachomen, & 
boftro pendarie? Quaquel homo es boftre marit! 


_ | — NERINE 
| _ Oui, Medéme, & je fis fa femme. 
| LÜCETTPE 


À quo es faus , aquos yeu que foun fà fenno , & fe deueftre 


_ pendut, aquo fera yeu que lou farai penjat. 
- NERINE. 
Je n'entains mie che baragoin-là. 
| ÉÉCEITE 
Yeu bous dif que veu foun fà fenno. 


33: MDEPOURCEAUGNAC.. 


NERINE, 


Sa femme ? | 
EUCETTE. 


C ;. 
NERINE, 
Je vous dis que cheft mi , encore in coup, qui le fis. 
 . LUCETTE. 
Et yeu bous fouftenir yeu , qu’aquos veu. 
NERINE. 
Il y a quetre ans qu’il m'a épofée. 
LUCETTE. 
Et yeu ft ans y a que m'a préfo per fenno. 
NERINE. 
J'ai des gairants de tout cho que je dis. 
LUCETTE, 
Tout mon pays lo fap. 
NERIN E. 
No ville en eft témoin. = 
LUC ë TT 6. 
Tout Pézénas a bift noftre mariatge. 
NERINE. 


Tout chin Quentin a aflifté à no noche. 


EUCEEFE, 


 Nou y a res de tant béricable. 


 NERINE, | 


Il gn’y a rien de plus certain. 


BVCETTE E à m. de Pourceaugnac. | 
Gaufos- -tu dire où contrari ; valifquos ? 
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| NERINE a m. de Pourceaugnac, 
Ef- che. que tu me démentiras, méchaint homme! 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Il eft auf vray l’un que l'autre. 
LUCETITE. 


Quaingn impudenfo ! Et coufly, miférable , nou te ou- 


bennes plus de la pavro Françon, & del payre Jeanne, 
que foun lous fruits de noftre mariatge 
NERINE. 
Bayez un peu l’infolence. Quoi, tu ne te fouviens mie de 
chette pauvre ainfain , no petite Madelaine , que tu m'as 
Lichée pour gaige de te foi ? 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Voilà deux impudentes carognes ! 
LUCETTE. 
Beni Françon, beni Jeannet, beni toufton, beni touftaine, 
beni fayre beyre à un payre dénaturat la duretat quel a per 
noftres. 


NERINE. 
Venez Madelaine, me n’ainfain, venez vefen ichi faire 
honte à à Vo Pe de Étspidainene qu il au. 


1H 
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SCENE X 


ORONTE, M. DE POURCEAUGNAC. 
LUCETTE,NERINE, PLUSIEURS 
ENFANS. 


LES ENFANS. 

à H! Mon papa, mon papa, mon papa! 
M. DE POURCEAUGNAC. 

Diantre oit des petits fils de putains! 

LUCETTE. 

Coufly, trayte, tu nou fios pas la darniare confufiu, de re£ 
faupre à tal tous enfans, & de ferma l’aureillo à la tendreflo 
paternello? Tu nou m'efcaperat pas, infame , yeu te boly 
feguy pes tou, & te eee ton crime jufquos à tant 
que me fio beniado, & que t ee fayt penjat, couqui,, te 
boly —. penjat. | 
NER 1 NE. | | 
Ne rougis-tu mie de dire ches mots-là, & d’être infainfible 


aux cairefles de chette pauvre ainfain? Tu nete fauveras 


mie de mes pattes ; &, en dépit de tes dains, je ferai bien 
voir que je fis ta femme, & je te ferai pindre. 
LES ENFANS. 
Mon papa, mon papa, mon papa! 
= M. DE POURCEAUGNAC. 
Au fecours ; au fecours! Où fuirai-je ! Je n’en puis plus. 


ORONTE. 
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ORONTE à Lucerre, & à Nérine. 


Allez , vous ferez bien de le faire punir, & il mérite d’être 


pendu. 


SCENE XI. 
SBRIGANI fl. 


J conduis de l'œil toutes chofes, & tout cela ne va pas 
mal. Nous fatiguerons tant notre provincial, qu’il fau- 


dra, ma foi, qu'il ne 


SCENE XII. 


MONSIEUR DE POURCEAUCNAC 
SBRIGANLI 


| M. DE POURCEAUGNAC. 
À H!Je fuis aflommé. Quelle peine! Quelle maudite 
À ville ! Affafliné de tous côtés? >” 
- SBRIGAN I. 

Qu efkce, monfeur? Eft-il encore arrivé quelque chofe? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Oui. I pleut en ce pays des femmes & des lavemens. 
SBRIGANI 


| Comment donc ? 
M. DE POURCEAUGNAC. 


Deux carognes de baragouineufes me font venu accufer de. 
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les avoir époufées toutes deux, & me menacent de la juf- 


tice, 


SBRIGANI 
Voilà une méchante affaire ; & la juflice , en ce pays-ci, 


ef ri igoureufe en diable contre cette forte de crime. . 
M. DE POURCEAUGNAC. 

Oui ; mais quand il y auroit information, ajournement , 
décret & jugement obtenu par furprife, défaut & contu- 
mace, j'ai la voye de conflit de jurifdiction pour tempo- 
riler, & Venir aux moyens de nullité qui feront dans les 
procédures. 
SBRIGANI 
Voilà en parler dans tous les termes ; & l’on voit bien, ; 

1onfieur , que vous êtes du métier. | 

M DE POURCEAUGNAC. 
Moi ? Point à cout. Je fuis gentilhomme. 
SBRIGANI. 

Il faut bien, pour parler ainfi, que vous ayez étudié fa pra- 
tique. - 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Point. Ce n'eft que le fens commun qui me fait ; juger que 
je ferai toujours reçû à mes faits juflificatifs, & qu'on ne 

me fcauroit condamner {ur une fimple accufation , fans un 
récollement & confrontation avec mes parties. 

SBRIGA N I, 
En voilà du plus fn encore. 
 MDE POURCEAUGNAC. - 

Ces mots-là me viennent fans « que je les fçache. 
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SBRIGANL. 

11 me femble que le fens commun d’un gentilhomme peut 
bien aller à concevoir ce qui ef du droit, & de l’ordre 
de la juftice ; mais non pas à fçavoir les vrays termes de la 
chicane. : 
M, DE POURCEAUGNAC. 

Ce font quelques mots que j'ai retenus en lifant les romans. 


| SBRIGANTI. = 
Ah! Fortbien. … | 
| M. DE POURCEAUGNAC. 
Pour vous montrer que je n'entends rien du tout à la chi- 
cane , je vous prie de me mener chez quelque avocat pour 
confulter mon affaire. — 
- SBRIGANT. 
Je le veux, & vais vous conduire chez deux hommes fort 
habiles ; mais j'ai auparavant à vous avertir de n'être point 
{urpris de leur maniére de parler ; ils ont contracté du bar- 


reau certaine habitude de déclamation, qui fait que l’on 


diroit qu'ils chantent, & vous LL Poè mulique tout 
ce qu'ils vous diront. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Qu'importe comme ils parlent : pourvi qu ils me Gene ce 
que je veux fçavoir. | 


Xxij 
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SCENE XIFTI. 


M. DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI, 
deux AVOCATS, deux PROCUREURS ; 
deux SERGENS. | 


I. AVOCAT. rrainant fes paroles en chantant. 
À polygamie ef? ur CS, 
E fl un cas pendable. 
2. AVOCAT chantant fort vite, G en bredouillanr. 
Votre fair 
Eft clair & net; 
Er tout Le droir, 
Sur cer endroit, 
Conclur tout droir. 
Si vous confultez nos auteurs, 
 Léoiflateurs € £loffateurs, 
Juftinian, Papinian, 
Ulpian , @ Tribonian, 
Fernand , Rebuffe, Jean Imole ; 
Paul Caftre, Julian, Barthole, 
D Jafon , Alciat, G Cujas, | 
Ce grand homme fi capable, 
La polygamie eflun cas, 
Eflun cas pendable. 
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ENTRÉE DE BALLET. 
Danfe de deux procureurs , & de deux fergens. 


Pendant que le 2. ANOCAT chante les paroles qui fuivent, 


m Ous Les peuples policés , 
Er bien [enfés, 
_ françois , anglois , hollandors, 


Danois, fuédois, polonois, 
Portugais, efpagnols , flamans, 

Traliens, allemans, 
Sur ce fair cennent loi femblable ; 
Er l'affaire eff fans embarras. 
La polygamie efl un cas, 

À fé un cas pendable. 

Le x. AVOCAT chante celles-cr. 


La polygamie efl un cas, 


Et un Cas pendable. 


| [Monfieur de Pourceaugnac ne les chaffe. 
Fin du fecond Ace. 
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SCENE PREMIERE. 
ERASTE, SBRIGANI. 
À SPHIGANE 


- Ur, les chofes s’acheminent où nous vou- 


lons, &, comme fes lumiéres font fort pe- 
tites, & fon fens le plus borné du monde, 


je lui ai fait prendre une frayeur f grande de 
la févérité de la juftice de ce pays, & des 

apprèts qu’on failoit déjà pour {à mort, qu’il veut prendre 
sf) l P À 7 P ii P 
k : la fuite; & pour fe dérober avec plus de facilité aux gens 
! que je lui ai dit qu'on avoit mis pour l'arrêter aux portes 


de la ville, il s'eft réfolu à fe dépuifer; & le déguifement 


ss qu'il a pris, eft lhabit de femme. 

EE _. | 

‘1 Je voudrois bien le voir en cet équipage. 

. | SBRIGANI. 

à | Songez de votre part à achever la comédie; &, tandis que 
| je jouerai mes fceries avec lui, allez-vous-en. [ {//ur parle 
| à l'oreille. | Vous entendez bien? 
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ERASTE. 
Ow. - - | 
SBRIGANT. 
Etlorfque je l'aurai mis où je veux. [77 ui parleàl' orerlle .] 
E R À STE. 
Fort bien. | 
| SBRIGANI. 


Et le pere aura été averti par moi... [77 lui parle 
encore à l’orerlle. | 
ERASTE. 
Cela va le mieux du monde. 
SBRIGA NTI. 
Voici notre demoifelle. Allez vite »qu'ilne nous a en- 
 femble. 


SCENE IL 


| M. DE POURCEAUGNAC pos 
: SBRIGANT. 


S BRI GA N 1. 
h_} Our moi, je ne crois pas qu'en cet état on puifle ja- 
Mais Vous connoîtres; & vous avez la mine comme. 


cela, d’une femme de condition. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Voilà qui m'étonne , qu’en ce pays-ci les formes de la juf= 
tice ne foient point obfervées, 


32 M DE POURCEAUGNAC, 
- SBRIGANI. 


Oui, je vous l'ai déjà dit. Ils commencent ici par faire pen- 
dre un homme, & puis ils lui font fon procès. 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Voilà une juftice bien injufte. - 
_ SBRIGANTI. 
Elle eft févére comme toùs les diables , particuliérement 
fur ces fortes de crimes. 
__ M. DE POURCEAUGNAC. 
Mais quand on eft innocent 
SBRIGANT 
N'importe. Ils ne s’enquêtent point de cela; & puis, ils 
ont en cette ville une haine effroyable pour les gens de 
votre pays, & ils ne font point plus ravis que de voir 
pendre un limolfin. | _— 
: M. DE POURCEAUGNAC. 
Qu'eft-ce que les limofins leur ont donc fait ? 
SBRIGANT. 
Ce font des brutaux, ennemis de la gentilleffe & du mérite 
des autres villes. Pour moi, je vous ayvouë que je fuis pour 
vous dans une peur épouvantable ; & je ne me confolerois 
de ma vie, fi vous veniez à être pendu. 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Ce n’eft pas tant la peur de la mort qui me fait fuir, que 
de ce qu'il eft fâcheux à un gentilhomme d’être pendu; & 
qu'une preuve comme celle - à, feroit tort à nos titres de 


SBRIGANL 
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SBRIGANE 

Vous vez raifon: on vous contelteroit après cela le titre 
d'écuyer. Au refte, étudiez-vous, quand ie vous ménerai 
par la main, à bien marcher comme une femme; & à pren- 
dre le langage, & toutes les manieres d’une perfonne de 
qualité. = 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Laiflez-moi faire, j'ai vû Les perfonnes du bel air. Tout ce 
qu'il y a, c eft que j'ai un peu de barbe, 
: SBRIGANT. | 
Votre barbe n’eft rien, il y a des femmes qui en ont au- 
tant que vous. Ça, voyons un peu comme vous ferez. 
[après que monfreur de Pourceaugnac a contrefair la femme 
de condition. | Bon. 

M DE POURCEAUGNAC. 
Allons donc, mon carrofle; où elt-ce qu’eft mon carrofle? 
Mon Dieu! Qw on cf asbl, d avoir des gens comme 


cela! Eft-ce qu'on me fera attendre toute la journée fur le 


pavé; & qu'on ne me fera point venir mon carrofle? 
_SB RI G ANL. 
F ort bien, … 


M. DE POURCEAUGNAC. 
Hola, ho, cocher, petit laquais, Ah! Petit fripon, que de 


coups de fouet je vous ferai donner tantôt! Petit laquais, 
petit laquais. Où eft-ce donc qu’eft ce petit laquaist Ce 
petit laquais ne fe trouvera-t-il point ! Ne me fera-t-on 
point venir ce petit laquais ? 1 Eft-ce que je n'ai point un 


petit laquais dans le monde? . 
Tome F. =. | + 
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SBRIGANL 


Voilà qui va à merveille; mais je ER one chofe ; 
cette coëffe eft un peu trop déliée, j'en vais querir une un 


peu plus épaifle, pour vous mieux a le vifage, en cas 
de quelque rencontre. 


M. DE POUR CEAUGNAC. 
Que deviendrai-je cependant ? 
SBRIGANTI. 
Attendez-moi là, je fuis à vous dans un moment; vousn'a- 
vez qu'à vous promener. 
CM. de fair plufieurs tours [ur le théatre, en 


continuant à CON efaire la femme de qualité, | 


SCENE III. 


MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, 
DE Ü — Ü : SSE S. 


+, SUÙU ISS E . Ori m. =. oo 
Llons, dépêchons, camerade, Py faut allair tous 
: deux nous à la créve, pour regarter un peu choufti- - 
cier fü montfr de Porcegnac, qui. l'a été contané oo. Of= 


. tonnance à l'être pendu par fon COU. 


2. SUISSE /ans voir m. de Pourceaugnac. 
Ly fac : nous loër un feneftre pour foix RH chouftice. | 
| SUISSE. | 
Ly difent que l’on fait téjà planter un grand potence t tout 
neuve pots ly accrochir fi Porcegnac. _ | 
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; 2. SUISSE, 
Ly fra, mon foi, un grend plaitir, d'y reparter pendre fi 
limoflin. 
| T1; SUESSE, 
Oui, te li foir gambiller les pes en haut tefant tout le 
monde. 


2. SUISSE. 
Ly eft un  : trôle, oui; ly difent que s'être marié 
 paisloye. © =. + 
 . ï. SUISSE. 


Sti ciable ly fouloir trois femmes à lv. tout feul, ne être bien 


affez tune. 
2. SUISSE appercevant m. de ee 
Ah! Pon chour, Mamefelle, 
1. SUISSE. 
Que be fous À tout feul ? 
M. DE POURCEAUGNAC. 
J'attends mes gens, Meflieurs. 
_ | a. SUISSE. 
‘ Ly être belle, par mon foi. 
: M. DE POURCEAUGNAC. 
Doucement, Meffeurs. 
; 1. SUISSE. : 
Fous, Mamefelle, fouloir finir rechouir fous à la créve? 
Nous faire foir à fous un petit pendement pien choli. 
| M. DE POURCEAUGNAC. 
. Je vous rends  _— 


: Yy Fe 


LR 1 
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. SUISSE, 


- L'être un un limoffin, qui fera ee chanti- 


ment à un grand potence. 


M. DE POURCEAUGNAC. 
Je n’ai pas de curiofité. 
r. SUISSE, 
Ly être là un petit téton qui left trôle. 
M. DE POURCEAUGNAC, 


Tout beau. 


1. SUISSE. 
Mon foi, moi couchair pien afec fous. 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Ah! C'en ef trop; & ces fortes d’ordures-là ne fe difent 
point à une femme de ma condition. 


2. SUISSE. 


Las. toi; l’être moi qui le veut couchair afec elle 


= +. SUISSE, 


Moi: ne fouloir pas air. | 


2, SUISSE 
Moi, li fouloir, moi. ee 
[Les c fuiffes tirent m. de : Pourceaugnac avec violence, À 
IT, S UI S SE. 
Moi, ne faire rien. 
2. SUI SSE. | 
Toi, Fafoir pienment, 
ee Le SUISSE. 
Parti, toi , aloir menti toi-mime. _ 
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M. DE POURCEAUGNAC. 


Au fecours! A Îa force! 
te 


SCENE IV. 
MONSIEUR DEP OURCEAUGNAC, | 
UN EXEMT, DEUX ARCHERS, 
DE Ü x SUI ss ES. 
L'EXEMT. 

FN Uelt-ce! Quelle violence efl-ce-là ? Et que voulez- 
À } vous faire à madame! Allons, que lon forte del, 
fi vous ne voulez que je vous mette en prifon. 

| . SUISSE, 
nn. pon; toi, fe l'afoir point. 
Re. 


SCENE Y. 


MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, 
UN EXEMT. 


M. DE POURCÉAUGNAC. 


2 


ÿ ces iniolens. 


L'EXEMT. 
Ouais! Voilà un vifage qui refemble bien à cela. Ê on 
ma dépens, 


© vous iuis obligée, Monfeur, de m'avoir délivrée de 


ol 

il 

‘À 

À 

4 

fe | 
Y 

} 

À 


3$8 M. DE POURCEAUGN AC. 
M. DE POURCEAUGNAC. 


Ce n'eft pas moi, je vous aflüre. 
L’'EXEM À. 
Ah, ah! Qu'eft-ce que veut dire... : 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Je ne fçai pas. 
| L'EXEMT. 
Pourquoi donc dites-vous cela ? 
FN ren 


Dour rien. 


e L'EXEM LT. 
Voil un difcours qui marque Rd choke; & | je + Vous 
arrête prifonnier. 
M. DE POURCEAUGNAC. 
He! Monfieur, de grace | 
L’'EXEMT. 

Non , non, à votre mine , & à vos difcours, il faut que | 
vous foyiez ce monfieur de Pourceaugnac que nous cher- 
chons, qui fe foit déguifé de la forte; & vous VERRE : 
en prifon tout-à-l’ 


"M. DE POURCEAUGNAG 
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SCENE VI. 


MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, 


SBRIGANI, UN EXEMT, DEUX 


ARCHERS. 


SBRIGA NTI am. de Pourceaugnac. 
H Ciel! Que veut dire cela? | 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Ils mont reconnu. 
SL'EXEMT. 
Oui, oui c’eft de quoi je füuis ravi. 
SBRIGANI « l'exemt. 

Hé! Monfeur, pour l'amour de moi, vous fçavez que 
nous fommes amis depuis long-tems, É vous conjure de 
ne le Dr mener en prifon. 

LEXEMT. 
Non, il m'eft impoffible. ne 

SBRIGANL 7 


. 


Vous êtes homme d’accommodement. N'y at-il _ moyen 


_ d'jufter cela avec quelques piftoles ? 
| L’ EXEMT à jes archers, 
Retirez-vous un peu. | 


Combien y a-t-ii ? 
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SCENE VIL 


MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, 
SBRIGANI, UN EXEMT. 


SBRIGANI à m. de Pourcéaugnac. 


L faut lui donner de l'argent pour vous laiffer aller, 
F aites vite. 
M. DE POURCEAUGNAC . l'ar- 
Ah! Maudite ville! = . gent à Sbrigani, 
| SBRIGANL. 
Tenez, Monfieur. 


SBRIGANI. 


Un, deux , trois, quatre, cinq. , fix, fept, huit, neuf, dix. 


L' EXEMT. 

Non, mon ordre eft trop exprès. 

SBRIGANI à l’exemt qui veuts en 

{ a m. de Pourceaugnac. +. 
Mon Dieu! Attendez. ee sonneries encore 
autant. | : | | . 
| M. DE POURCEAUGNAC. 
Nas. - 
: SBRIG A NTI. 

Dépêchez-vous, vous dis-je, &ne perdez point detems. 


Vous auriez un 1 grand plaifir quand vous feriez pendu. | 
= - M. D E 
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M. DE POURCEAUGNAC. 
Ah! ([JJ donne encore de TL l'argent à Sbrigani. 
SBRIGANI d l’éxemit, 
Tenez, monfieur. 
L’EXE M T à Sie 
Il faut donc que je m’enfuye avec lui ; car il n’y auroit 
point ici de fûreté pour moi. Laiflez-le moi conduire > & 
ne bougez d'ici. 
SBRIGANI. 
Je vous prie d’en avoir un grand foin. 
L’'EXEMT. 
Je vous promets de ne le point quitter, que je ne l’aye mis 
en lieu de füreté. 
M. DE POURCEAUGNAC re 
Adieu. Voilà le feul honnête homme que j'aye trouvé en 


cette ville. 


SBRIGANI. 
_Ne perdez point de tems. Je vous aime tant, que je vou- 
drois que vous fufliez déjà bien loin. | /euz. | Que le Ciel 
te conduife! Par ma foi, ; . une ue dupe! ! Mais; 


voici . 


ag G E N E' Y I I 1: 
 ORONTE, SBRIGANTI. 
8 BRIGANI, feignante dene pas voir Oronte. | 
FE! Quelle € étrange avanture ! Quelle fâcheufe nou: 


velle pourun pere! Pauvre Qiae yque je te plains! 
Tome FE —. Re 


362 M. DE POURCEAUGNAC, 
ORONTE; 


Qu'eft-ce? Quel malheur me préfa _… ês 
| SBRIGANI. 


Ah ! Monfieur, ce perfide limofin , ce traître de monfeur 


de Pourceaugnac vous enléve votre fille. 
| ORONTE. 
Il m’enléve maille? 


SBRIGANI. 


Oui. Elle en eft deveñuë fifolle, qu'elle vous quitte pour 
le fuivre ; & l’on dit qu'il aun se pour fe faire aie 


mer r de toutes les femmes. 
ORONT E. 
Allons vite à àla jee Des de LE cu 


SC E NE. sd X. 


“ORONTE, FRASTE: JULIE, 
. “SBRIGANL 


ERASTE a  - 


remettre entreles mains dé votre pere. Tenez, mon- 
fieur, voilà votre fille | que j j'ai tirée de force d’entre les 


mains de l’homme avec qui elle s ‘enfuÿoit: non pas pour 


_ l'amour d'elle; maisipour votre. feule coffidératiônt Car, 
après l’aétion qu’elle a. “faites: je dois di Hope Ee he 
guérir Lu de l'amour javois: re He 


E: SRE 


- Elons, vous viendrez malerévous, &-je veux vous. 
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(ORONFE. 
Ab! Infame que tu es! 
ERASTE à Julie. 


Comment? Me traiter de la forte , après toutes les fharques 
d'amitié que je vous ai données ! Je ne vous blâme point. 
de vous être foumife aux volontés de monfeur votre peres 
ileft fage & judicieux dans les choles qu'il fair; & je ne, 


me plains point de lui, de m'avoir rejetté pour un autre. 


S'il a manqué à la parole qu'il m'avoir donnée , ila {es rai 


fons pour cela. On lui a fait croire que cet autre cft plus 


riche que roi de quatre ou cinq mille écus; & quatre où 


cinq mille écus eft un denier confidérable, & qui vaut bien 


la peine qu’un homme manque à fa parole : mais oublier 
en un moment toute l’ardeur que je vous ai montrée, vous 


laifer d'abord enflammer d'amour pour un nouveau vent, 


& le fuivre honteufement, fans le confentement de mon-* 


fieur votre pere, après les crimes qu’on lui impute, c’eft 
_une chofe condamnée de tout le monde, & dont mon 
cœur ne pêut vous faire æ aflez fan glans reproches. = 


JULIE. 


Hé bien , oui. J'ai conçu de l'amour pour lui, & je l'ai 
voulu fire puifque mon pere me l’avoit choifi pour 


époux. Quoi que vous me difiez, c'eft un fort honnête 
homme ; ; & tous les crimes dont on  - font faue- 


tés 5 épouvantables. . 
ORO NTE. 


Taifez-vous, : vous êtes une impertinence; & je tee mieux 


que vous ce qui en eft. 


Zzij 
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JUEFEES 
Ce font, fans doute, des piéces qu’on lui fait ; & c’eft peut: 
[rrontrant Erafte.] 
être lui qui a trouvé cet artifice pour vous en dégoûter. 
ERASTE.. 
Moi, je férois capable de cela ? 
JULIE. 
Oui, vous. 
ORONTE. = 
Taifez-vous, vous dis-je, vous êtes une fotte. 
ERASTE. à 
Non. non, ne vous imaginez pas que j'aye aucune envie 
de détourner ce mariage, & que ce foit ma paflion qui 
m'ait forcé à courir après vous. Je vous lai déjà dit, ce 
n'eft que la feule confidération que j'ai pour monfeur vo= 
tre pere; & je n'ai pû fouffrir qu'un honnête homme, 
comme lui, fût expofé à la honte de tous les bruits qui 
PAS faivre une action comme la vôtre. 
| ORONTE. 

Je vous fuis, Rien Erafte, infifiment obligé. 

ÉRASTE. 
Aie ,monfieur. J’avois toutes les ardeurs du monde d en- 
trer dans votre alliance ; ÿ j'ai fait tout ce que j'ai pû pour. 
obtenir un tel honneur; mais j'ai été malheureux , & vous 
ne m avez pas jugé digne de cette grace. Cela n’empêchera 
pas que je ne conferve pour vous les fentimens d’eftime &. 


de vénération où votre perfonne m'oblige; &, fijen'ai pô 


être votre gendre, au moins ns ferai-je éternellement votre: 


ferviteur. 
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._ ORONTE, 


Arrêtez, feigneur Erafte. Votre procédé me touche lame: 
& je vous donne ma fille en mariage. 
| JULIE. 
Je ne veux point d’autre mari, que monfieur de Pourceau- 
gnac. 
ORONTE. 
Et je veux, moi, tout-à-lheure, ARR Le Prennés le figneur 
Lrafte. Çà, la main. 
JUETE. 
Non, je n’en ferai rien. 
ORONTE, 
Je te donnerai fur les oreilles. 
ERASTE. 


Non, non, monfieur, ne lui faites point de violence, je 


vous en prie. 


— ORONTE. 


C'eft à elle à m'obéir ; & je fçais me montrer le maître. 


E RASTE. - : 

Ne voyez-vous pas l'amour qu’elle a pour cet homme-fà ? 
Et voulez-vous que je pofléde un ni dont un autre 

poflédera le cœur? 

ORONTE. 

C'eftun fortilège qu’il lui a donné; & vous verrez qu elle 

changera de fentiment avant ïl foit peu. Donnez-moi 

votre main, Allons. 


à JULIE, 


Jen. 


366 M. DE POURCEAUGNAC, 
ORONTE. 


Ah ! Que de bruït! votre maiñ, Vous dis-je. Ah ; ah, 

ah! 
ERASTE à Julie. 

Ne croyez pas que ce foit pour l'amour de vous que je vous 

donne la main ; ce n’eft que de monfieur votre pere dont 

je fuis amoureux; & c’eft lui que j’époule. 


ORONFE. 


Je vous fois beaucoup obligé; & j en . de dix mille 


écus le mariage de ma fille. Allons ; qu on fafle venir le 


notaire pour drefler le contrat. 
ERASTE. 
En attendant qu'il vienne , nous pouvons jouir du diver=. 
tiflement de la faifon, & faire entrer les mafques que le 
bruit des nôces de monfieur de Pourceaugnac a attirés ici 
de tous les endroits de la ville, _— = 


+. 


SCENE DERNIERE. 


TROUPE DE MAS QUES danfans (cs chantans. 


UN MASQUE er éoyptienne. 
Ortez , fortez de ces lieux, 
Soucis, chagrins & crefleffe : 
_—. _ Venez, venez, ris 6 jeux, 
Plaifirs , amour € tendreffe ; 
Ne fongeons qu'à nous réjouir, 


La grande affaire eft le plazfir. 
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Ne fongeons qu'à nous réjouir, 
La grande affazre ef? Le plasfir. 
L'EGYPTIENNE. 


LL. ne dre fuivré rous ice, 


- Er vous êtes en fouci 
De votre bonne fortune : 
Soyez toujours amoureux, 
C'efl le moyen d'être heureux. 
UN MASQUE er évyprien. 
 Aimons jufqu'au trépas, 
La raifon nous y convie. 
Hélas! Si l’on n'aimoir pas ; 
Que féroit-ce de la vie ?. 
Ah ! Perdons plisôr le Jour» 
— Que de perdre notre amour, 
 : EGYPTIEN. 
Les biens, 


L' EGYPTIENNE. 


+ Le ‘gloire, 
See | — 
| Les grandeurs ; — 
| + …  HLÉCGILTIENNE 
L Les ftéptres qui font tant d'envie , 
L'EGYPTIEN. 
Tout r'eff rien, Ji l'amour n’y méle [es ardeurs. 


CHOEUR DE MASQUES home. 


Votre ardeur ef? non commune 


367 


Î 


368 M. DE POURCEAUGNAC, 
L'EGYPTIENNE. 
Il neft point, fans l'amour , de plaifirs dans la vie. 
Tous DEUX ENSEMBLE. 
Soyons toujours amoureux ; 
C’eft le moyen d'être heureux. 
CHOEUR. 
Süs, chantons tous enfemble, 
Dan/ons , fautons , Jouons-nous. 
UN MASQUE en pantalon, 
| Lorfque pour rire on s’affemble ; 
Les plus fages, ce me femble, 
Sont ceux qui [ont les plus fous. 
Tous ENSEMBLE. 
Ne fongeons qu'à nous réjouir , 


La grande affaire ef? le plaifir. 


PREMIERE ENTRÉE DE BALLET. 
Danfe de Jauvages. = | 
IL ENTRÉE DE BALLET. 
Dane de bifcayens, + 


FIN. 
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NOMS DES PERSONNES QUI ONT CHANTÉ 


G danfé dans m. de Pourceaugnac, comédre-baller. 


Une mulicienne , mademoifelle Hilaire. Deux mufciens, 
les fieurs Effival & Langeais. Deux maîtres à danfer , Les 
fieurs la Pierre, & Favier. Deux pages danfans, Les Jreurs 
Beauchamp , & Chicanneau. Quatre curieux de fpectacles 
danfans, des fieurs Noblet, Joubert, Leftans , & Mayeu. 
Deux Suifles danfans....... Deux médecins grotefques, 
il fynor Chiacchiarone, G Le fieur Gaye. Mataffins dan- 
fans, des fieurs Beauchamp, la Pierre, Favier, Nobler, 
Chicanneau, & Leflanp. 
Deux avocats chantans, les fieurs Efhival, 6 Gaye. Deux 
procureurs danfans , /es Jieurs Beauchamp , & Clucanneau. 
Deux fergens danfans, Les Jieurs la Prerre, & Favier. 
Troupe de mafques chantans & danfans. Une égyptienne 
chantante , mademoifelle Hilaire. Un égyptien chantant, 
le Jieur Gaye. Un pantalon chantant, le fieur Blondel. 
Chœur de mafques chantans. Deux vieilles , le teur Fer- 
non Le cadet, & Le Gros. Deux fcaramouches, Les Jreurs 
Eflival, & Gingan. Deux pantalons, es Jieurs Gingan le 
cadet, & Blondel, Deux docteurs, Les fieurs Rebel, & He- 
douin. Deux payfans, es fieurs Langeais, @ Defchamps. 
Sauvages danfans, les Jieurs Payfan, Nobler, J oubert, & 
Leflang. Bifcayens danfans , /es Jreurs Beauchamp, Favier, 


Mayeu, & Chicanneau, 


* 
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AVANT-PROPOS. 


E Roi, qui ne veut que des chofes extraordinaires 

dans tout ce qu'ilentreprend;, s'eft propofé de don- 
ner à {à cour un divertiflement qui fût compolé de tous 
ceux que le théatre peut fournir ; & , pour embrafler cette 
vale idée, & enchaîner enfemble tant de chofes diverfes, 
fa Majefté a choifi pour fujet deux princes rivaux qui, dans 
le champêtre {éjour de la vallée de Tempé, où Fon doit 
célébrer la fête des jeux Pythiens, régalent à Fenvie une 
jeune princefle & fa mere, de toutes les galanteries dont 
ils fe peuvent avifer. _ 


ACTEURS. 
ACTEURS LE L 7 COMÉDIE. 


ARISTIONE, pitt » mere ee 
ÉRIPHILE, fille de la princefe. | 
IPHICRATE, prince, amant d'Eriphile. 
TIMOCLES , prince, amant d’'Eriphile. | 
SOSTRATE, général d'armée, amant d'Eriphile. 
CLÉONICE, confidente d'Eriphile, | 


ANAXARQUE, aftrologue. 


CLÉON, fils d'Anaxarque. 

CHORÉBE, fuivant d'Ariftione, 
CLITIDAS, plaifant de _. | 
Une faufle VÉNUS, d'intelligence avec Anaxarque. 


ACTEURS DES INTERMÉDES. 
PREMIER INTERMÉDE, 


ÉOLE. 


TRIT O N $, ne 


FLEUVES, chantans, 
A M OURS, chantans. 


PECHEURS DE CORAIL, dans. 


| 379 
NEPTUNE. 
SIX DIEUX MARINS, te 


Dreuxtréme Etre ÉD m 
TROIS PANTOMIMES, _danfans. 
TROISIÈME INTERMÉDE. 


LA NYMPHE de la vallée de Tempé. 


DE L A PASTORALE 


en mufique. 


TIRCIS, | berger , amant de Califle, 
 CALISTE, bergére. | 
LICASTE, berger, ami de  …. 
MÉNANDRE, berger, ami de Tircis. 
PREMIER SATYRE, amant de Califle. 
SECOND SATYRE, amant de Califte. 
_SIX DRYADES, ne 

SIX FAUNES, S 
CHIMÈNE, bo 
PHILINTE, berger. 

TROIS PETITES DRYADES, 


“+ danfans. 
TROIS PETITS FAUNES, $ 


24 


276 


QUATRIÈME INTERMÉDE. 


HUIT STATUËS qui danfent. 


CINQUIÉÈME INTERMÉDE. 
QUATRE PANTOMIMES, danfans. 
SIXIÉME INTERMÉDE. 


FÊTE DES JEUX PYTHIENS. 


LA PRETRESSE. | | 

DEUX SACRIFICATEURS, chantans. 

SIX MINISTRES DU SACRIFICE, portant 
des haches , danfans, | 

CHOEUR DE: PEUPLES. 

SIX VO LTIGEURS, fautans fur des a de bois. 

QUATRE CONDUCTEURS D'ESCLAVES, danfans. 

HUIT ESCLAVES, danfans. 

QUATRE HOMMES, armésàla grecque. 

QUATRE FEMMES, armées à la pe 

UN HÉRAUT, 

SIX TROMPETTES, 


y TIMBALLIER, 


APOLLON. 
SUIVANS D'APOLLON,  danfans: | 
. fèene efl en The file ; dans la vallée de Tonpl. 
LES 


517 
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MAGNIFIQUES, 


COMÉDIE-BALLET 


PREMIER INTERMÉDE. 


Le théarre repréfente une Va uf£e mer bordée de chaque côté de 


quatre grands rochers , dont le fommet porte chacun un 


fleuve appuyé [ur une urne. Au piéd de ces rochers font 
douze Tritons, @ dans le milieu de la mer , quatre Amours 


fur des DURE ; Eole élevé au deffus des ondes Fe 


Ut fnuag ve. 


SCENE PREMIERE. 


EÉOLE.FEBUVES, TRITONS, 
AMOURS. 


EOLE. 
Ents, qui troublez les plus beaux jours, 
Rentrez dans vos grottes profondes; ; 
Et laiflez regner fur les ondes 
Les Zéphirs & les Amours. 
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378 LES AMANS MAGNIFIQUES; 


2 À /SCÉNE IE 


La mer [e calme, G , du milieu des ondes , on voit s ne 
une ville. Huit pêcheurs fortent du fond de la mer avec 
des nacres de perle, & des branches de corail, 


£EOLE, FLEUVES, TRITONS, 
AMOURS, PESCHEURS DE 
CORAIL. 


“UN FRAON. 
TN Uels beaux yeux ont percé nos demeures humides? 
} Venez, venez, Tritons: cachéz-vous, Néréides. 
CHOEUR DE TRITONS. 
Allons tous au devant de ces Divinitéss 
ÆEcrendons, par nos chants, hommage à leurs beautés. 
UN AMOUR. 
Ah! Que ces princelles font belles! 
UN AUTRE AMOUR. — 
Quels font les cœurs quine sy rendroïent pas ? 
UN AUTRE AMOUR. 
La plus belle des immortelles, 
Notre mere, a bien moins d appas. 
CHOEU R 
Allons tous au devant de ces Divinités ; ; 
Et rendons, par nos chants, hommage à leurs beautés. 


COMEDIE-BALLET. 379 
PREMIERE ENTRÉE DE BALLET. 


Les pêcheurs forment une danfe, après laguelle ils vont fe 


placer chacun für un rocher au deffous d'un Fleuve. 


,, UN TRITON. 
? Uel noble fpectacle s’avance ? 


Neptune, le grand Dieu Neptune, avec fa cour, 
Vient honorer ce beau jour 
_ De fon augufte préfence. 
_ CHOEUR. 
Redoublons nos concerts: 
Et faifons retentir dans le vague des airs 
Notre réjouiflance. 


SCENE IIL. 


NEPTUNE, DIEUX MARINS , EOLE , 
TRITON s. FLEUVES, AMOURS, 
| P ESCHEU R S. : 


- FE ENTRÉE DE BALLET. 
N° ptune danfè avec fi fuite. Les Tri rLIons , Les me 


& Les pêcheurs accompagnent fes pas de gifs diffé 


rens , @ de bruir de Conques à de per les, 


Fin du premier Interméde. 
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Vers pour le ROT, repréfentant Neprune. 


E Ciel, entre les Dieux les plus confidérés, 
_ Me donne pour partage un rang confidérable : 
Et, me faifant régner fur les flots azurés, 


Rend à tout l’univers mon pouvoir redoutable. 


Il n’eft aucune terre, à me bien regarder, 

Qui ne doive trembler que je ne m'y répande, 
Point d'Etats qu’à l'inftant je ne pûfle inonder 

Des flots impétueux que mon pouvoir commande, 


- Rien n’en peut arrêter le fier débordement, 


Et d’une triple digue à leur force oppolée, 
On les verroit forcer le ferme empêchement, 
Et fe faire en tous lieux une ouverture aifée. 


Mais je fçais retenir la fureur de ces flots, 


Par la fage équité du pouvoir que j'exerce ; 
Et laifler en tous lieux, au gré des matelors, 


_ La douce liberté d’un paifible commerce. 


On trouve des écueils par fois dans mes Etats, 
On voit quelques vaiffeaux y périr par l’orage ; 
Mais confre ma puiflance on n'en murmure pas, 
Et chez moi la vertu ne fait jamais naufrage. 
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Pour monfieur 1e Granp, repréfentant un Dieu marin. 


‘Empire où nous vivons, eff fertile en tréfors ; 
L. Tous les mortels en foule accourent fur fes bords; 
Et, pour faire bien-tôt une haute fortune, 

Il ne faut rien qu’avoir la faveur de Neptune. 


Pour lemarquis pe Viiueror, repréfentant un Dieu marin. 


Ur la foi de ce Dieu de l'empire flottant, 

On peut bien s’embarquer avec toute affürance; 
Les flots ont de l’inconftance, 
Mais Le Neptune elft conftant. > 


Pour le marquis De RassenT, repréfentant un Dieu marin. 


O guez fur cette mer d’un zéle inébranlable, 
C'eft le moyen d’avoir Neptune favorable, 
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MAGNIFIQUES, 
COMÉDIE-BALLET. 


ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 
SOSTRATE,CLI TIDAS.. 


CLITIDAS àparr 
L eff attaché à fes penfées. 
. SO OSTRATE /ecroyant feul. 
| Fa) A Non, Soffrate, je ne vois rien où tu puifles 
AA avoir recours: & tes maux font d'unénature 
à ne te laïfler nulle efpérance d’en fortir. 


à 4 ; 
* 


des: CLITIDAS pre 
el rifonne tout feul, 


384 LES AMANS MAGNIFIQUES, 
SOSTRATE /e croyant [eul. 
Hélas! | re 
+ CLITIDAS à part. 
Voilà des foupirs qui veulent dire quelque chofe; & ma 
conjecture fe trouvera véritable. 
SO STRATE € croyant [eul. 


Sur quelles chiméres, dis-moi, pourrois-tu bâtir quelqte 


efpoir ! Et que peux-tu envifagér que l’affreufe longueur 


d’une vie malheureufe, & des ennuis à ne finir que be la 
mort ? 
CLITIDAS à part. 
Cette tète-là eft plus embarraffée que la mienne. 
SOSTRATE /ecroyanr feul. 


Ab! Mon cœur! Ah! Mon cœur! Où m’avez-vousjetté? 


CLITID À S, 
Serviteur » {eigneur Softrate. 

S O STRAT E. 
Où vas-tu : Clitidas? 
CLITID A s. . 
Mais, vous plètôt, que faites-vous ici? Et quelle fécrette 
mélancolie, quelle humeur fombre, s’il vous plaît, vous 
peut retenir dans ces bois , tandis que tout le monde a cou- 
ru en foule à a magnificence de la fête , dont l'amour du 
prince Iphicrate vient de régaler fur la mer la promenade 
des princelles, tandis qu’elles y ont reçu des cadeaux mer- 


_ veilleux de mufque & de danfe, & qu'on a và les rochers 


& les ondes fe parer de Divinités pour Le honneur à leurs 
attraits ? 


SOSTRATE. 
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SOSTRATE, 
Je me figure aflez, fans la voir, cette magnificence; & tant 
de gens, d'ordinaire, s'empreflent à porter de la confufion 
dans ces fortes de fêtes, que j'ai crû à propos de ne pas au- 
gmenter le nombre des importuns. 
| CLITIDAS. 
Vous fçavez que votre préfence ne gâte jamais rien, & 
que vous n'êtes point de trop en quelque lieu que vous 
foyez. Votre vifage eft bien venu par tout; & il n’a garde 
d’être de ces vifages difgraciés , qui ne font jamais bien re- 
çus des regards fouverains. Vous êtes également bien au- 
près des deux princefles ; & la mere & la fille vous font 
affez connoître l’eftimé qu’elles font de vous, pour n’ap- 


préhender pas de fatiguer leurs yeux ; & ce n’eft pas cette 


crainte, enfin , qui Vous a retenu. 
SOSTRATE. | 
_ J’avouë que je n’ai pas naturellement grande curiofité pour 
ces fortes de chofes. | 
| CLITIDAS. | 
Mon Dieu! Quand onn’auroit nulle curiofité pour les cho- 
fes, on en a toujours pour aller où l’on trouve tout le mon. 
de; &, quoi que vous puifhez dire, on ne demeure point 
tout feul , pendant une fête, à rêver parmi des arbfes , 
comme vous faites, à moins d’avoir en tête quelque chofe 
_ qui embarrafle. — 
 SOSFRATE, 
Que voudrois-tu que jy püfle avoir À 
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CLITEDAS,:. 


Ouais ! Je ne fçais d’où cela vient; mais il fent ici amour. 
Ce n’eft pas moi. Ah! Par ma foi, c’eft vous. 
SOSTRATE, 
Que tu es fou, Clitidas ! 
CLITID AS. 
Je ne Es point fou. Vous êtes amoureux, J'ai le néz déli- 


cat, & j'ai fenti cela d’abord. 

SOSTRATE. 
| : Sur quoi prends-tu cette penfée ? 
: CÉITIDAS. | 
d Sur quoi? Vous feriez bien étonné fi je vous difois encore 
| de qui vous êtes amoureux. 
| SOSTRATE, 
| Moi ? 
| C LITIDAS. 
Oui. Je page que je vais deviner tout à l’heure celle que 
vous aimez. J'ai mes fecrets auffi bien que notre aftrolo- 
| gue, dont la princefle Ariftione eft entêtée : &  sifalh 
1] fcience de lire dans les aftres la fortüne des hommes, j'ai 
| celle de lire dans les yeux le nom des perfonnes qu'on 
aime. Tenez-vous un peu , & ouvrez les yeux. E, par oi, 


é; ri, ri »éri; p,h,4, phi, ériphi;l,e, le ; Ériphile. Vous 


êtes amoureux de la princefe Eriphile. 
SO STRATE. -. 
Ah! Chtidas, ’aVOuË que je ne puis cacher mon Houed 


& tu me frappes d’ _ de ronde | 
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— CEIFEDAS. | 
Vous voyez fi je {uis fcavant. 


| SOSTRATE. 
Hélas ! Si par quelque avanture tu as pû découvrir le fecret 
de mon cœur, je te conjure, au moins, de ne le révéler à 
qui que ce foit ; &, fur tout, de le tenir caché à la belle 
princefle , dont tu viens de dire Le nom. 


CLITIDAS. 


Et, a feshent parlant, fi dans vos actions j'ai bien pû 
connoître depuis un tems la paflion que vous voulez tenir 
fecrette, penfez-vous que la princefle Eriphile puifle avoir 
manqué de lumiére pour s’en appercevoir ? Les belles, 
croyez-moi , font toujours les plus clairvoyantes à décou- 
vrir les ardeurs qu’elles caufent ; & le re des veux & 
des foupirs fe fait entendre, mieux qu’à tout autre, à celles 
à. _. il s'adrefle. 
SOSTRATE. 

Laiflons-la, Clitidas , laiflons-la voir, fielle peut, dans 
mes  . & mes regards, amour que {es charmes m'inf 
pirent ; mais gardons en que = - autres voyes elle 
en apprenne rien. : 


- CE I TID à - 
Et qu ee vous ? Eft-il pofible que ce même So- 
ftrate qui n’a pas craint ni Brennus, ni tous les gaulois, & 
dont le bras a fi glorieufement contribué à nous défaire de 


ce déluge de barbares qui ravageoit la Gréce, eft-il poffi- | 
ble, dis-je, qu'un ne fi affüré dans la guerre, foit fi 
| Gien 


Re Ve 


388 LES AMANS MAGNIFIQUES, 


timide en amour, & que je le voye trembler à dire feule- 


ment qu’il aime ? 
SOSTRAT E. 
Ah! Clitidas, je tremble avec raifon ; & tous les gaulois du 


monde enfemble font bien moins redoutables, que deux 


beaux yeux pleins de charmes. 

| CLITIDAS. 
Je ne fuis pas de cet avis; & je fçais bien, pour moi, qu'un 
feul gaulois, l'épée à la main, me feroit beaucoup plus 
trembler que cinquante beaux yeux enfemble les plus char- 


mans du monde. Mais, un peu, qu efpérez- vous 


faire ? 
SOSTRATE. 
Mourir, fans déclarer ma paflion. 
à CLITIDAS. 


L’efpérance eft belle. Allez, allez, vous vous Hoi ,un 


peu de hardiefle réuflit coujours aux amans; il nyaen 


amour que les honteux qui perdent: & je ma paflion 


à une Déefle, moi » fi j'en devenois amoureux, 
SOSTRATE. 
Trop de chofes, hélas! condamnent mes feux à un écrnel 


 filence, 


CLI T ID AS. 
Le quoi ? 
| s OSTRATE.. 
La baffefle de ma fortune , dont il plait au Ciel de rabattre 


l'ambition de mon amour; le rang de Îa princelle, qui met à 
entre elle & mes defrs une ñ facheule ; la concur- 


æ 
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rence de deux princes appuyés de tous les grands titres 
qui peuvent foutenir les prétentions de Fe flâmes, de 
deux princes, qui par mille & mille magnificences fe dif- 
putent à tous momens la gloire de fa conquête, & fur l’a- 
mour de qui on attend tous les jours de voir fon choix {£e 
déclarer ; mais, plus que tout, Clitidas, le refpeét invio- 
lable où fes beaux yeux aflujettiffent toute la violence de 
mon ardeur. 

_ CES. 
Le refpeét bien fouvent n’oblige pas tant que l'amour; & 
je me trompe fort, ou la jeune princefle a connu votre 
fâme, & n'y eft pas infenfible. 
SOSTRATE. 

Ah! Ne tavife point de vouloir flater par pitié Le cœur 
d'un miférable. 
CLITIDAS. 


Ma conjecture eft fondée. Je lui vois reculer beaucoup Île 


choix de fon Époux, & je veux éclaircir un peu cette pe- 


tite affaire-là, Vous fçavez que je fuis auprès d’elle en quel- 
que efpéce de faveur » que jy ai les accès ouverts, & qu’à 
force de me tourmenter je me fuis acquis le privilége de 
me mêler à la converfation, & de parler à tort & à travers 
de toutes chofes. Quelquefois cela ne me réuffit pas, mais 
quelquefois auffi cela me réuffir. Laiflez-moi faire , je fuis 
de vos amis, les gens de mérite me touchent; & je veux 


_prendre mon tes pour entretenir la princefle de… . 
SOSTRATE. : 
Ah! De grace, quelque bonté que mon malheur t'infpire, 
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garde-toi bien de lui rien dire de maflâme. J'aimerois mieux 
mourir que dé pouvoir être accufé par elle de la moindre 
témérité, & ce profond refpeét où fes charmes divins 

_ CLITIDAS. | 
TFaifons-nous. Voici tout lé monde. 


SCENE IE 


ARISTIONE, IPHICRATE, TIMOCLES, 
SOSTRATE, ANAXARQUE, 
CLEON, CLITIDAS. 


ARISTIONE à Iphicrate. 

Rince, je ne puis me lafler de le dire, il n’eft point 

de fpeétacle au monde qui puiffe Le difputer eh magni- 
ficence à celui que vous venez de nous donner. Cetre fête 
_a eu des ornemens qui l’emportent, fans doute, für tout ce 
que l’on fçauroit voir, & elle vient de produire à nos yeux 
quelque chofe de fi noble, de fi grand, & de fi majeftueux, 
que le Ciel même ne fçauroit aller au-delà; & je puis dire 
affürément qu'il n'y à rien dans D qui s’y puille € éga- 
ler. | 
HR TIMOCLES. 
Ce font des ornemens dont on ne peut pas efpérer que 
toutes les fêtes foient embellies: & ; je dois fort trembler, 
madame , pour la fimplicité du petit divertiflement que je 
m'apprète à vous donner dans le bois de Diane. 
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ARISTIONE. 


Je crois que nous n’y verrons rien que de fort agréable : 
& , certes, il faut avouer que la campagne a lieu de nous 
paroître belle, & que nous n'avons pas le tems de nous 
ennuyer dans cet agréable féjour qu'ont célébré tous les 
poëtes fous le nom de Tempé. Car enfin, fans parler des 
plaifrs de la chafle que nous y prenons à toute heure, & 
de la folemnité des jeux pythiens que l’on y célébre tan- 
tôt, vous prenez foin l’un & l'autre de nous y combler de 
tous les divertifflemens qui peuvent charmer les chagrins 
des plus mélancoliques. D’où vient, Softrate, qu’on ne 
vous a point vü dans notre promenade? 
SOSTRATE. 
Une petite indifpofition , madame, m’a empêché de m’y 
trouver. | 
IPHICRATE. | 
Softrate eft de ces gens, madame, qui croyent qu'il ne 
fiéd pas bien d’être curieux comme les autres ; & ileft beat 
d'affecter de ne pas courir où tout le monde court. 
| SOSTRATE. . 
_ Seigneur, l’affeétation n’a guéres de part à tout ce que je 
fais : &, fans vous faire compliment, il y avoit des chofes 
à voir dans cette fête, qui pouvoient m'attirer, fi quel- | 
qu'autre motif he m'avoit retenu. 
_ARISTIONE. 
Et Clitidas a-t-il-vû cela? 
_CLITIDAS. 
Oui, madame. Maïs, , du rivage. 


RER 


Re 
LEE een 1 


392 LES AMANS MAGNIFIQUES, 
ARISTIONE. 


Et ore du rivage { 
CLITIDAS. | 

Ma foi, madame, j'ai craint quelqu'un de ces accidens qui 

arrivent d'ordinaire dans ces confufions. Cette nuit j'ai 


fongé de poiflon mort, & d'œufs caflés; & j'ai appris du 
feigneur Anaxarque , que les œufs caflés, & le poiffon 


moït, fignifient malencontre. 


ANAXARQUE. 
Je remarque une chofe , que Clitidas n’auroit rien à die, , 
s'il ne parloit de mot. | 
CLITIDAS. 
C'eft qu’il y a tant de chofes à dire de vous, qu'on n'en 


 fçauroit parler affez. 


ANAXARQUE. 
Vous Fons PAS d’autres matiéres, puifque je vous 
en ai Phi | 
. CLITIDAS. 


Le moyen ? Ne dites-vous pas que l afcendant ef . fort 
que touts & , s il eft écrit dans les aftres que je fois enclin 
à parler de vous , comment voulez-vous que je réfifte à ma 
deftinée ? - + 
ANAXARQUE. 

Avec tout le refpeét, madame, que je vous dois, ily a 
une chofe qui eft fâcheufe dans votre cour, que tout le 
monde y prenne la liberté de parler, & que le plus! hon- 
nête homme y foit expoié aux railleries du penses mé-= 
chant PAS | 

Li TIDAS. 
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| :CIAPIDAS, | 
Je vous rends graces de l'honneur. ..: 
ARISTIONE a | 
Que vous êtes fou, de vous chagriner de ce qu'il dit! 
CLITIDAS. 


rec tout le refpect que je dois à Madame, il ya une. 


chofe qui m'étonne dans Faftrologie, que des gens qui 
fçaventtous les fecrets des Dieux, & qui poffédentdes con- 
noiffances à fe mettre audeflus de tous les hommes, ayent 
befoin de faire leur cour, & de demander quelque chofe. 
ANAXARQUE. 2 
Vous devriez gagner un peu mieux votre argent; & don- 
ner à madame de meilleures plaifanteries. 
 CLITIDAS. 
Ma foi, on les donne telles qu'on _ Vous en parlez 


fort à votre aile ; & le métier de plaifant n’eft pas comme 


celui d’  … Bien mentir & bien plaifanter, font 
deux chofes fort différentes; & il eft bien plus facile de 
> les gens, que de les faire rire. | 
ARISTIONE. 
5? Qu'eft-ce donc que cela veut + : 
CLITIDAS Je: parlant à lui-même. 
Paix, impertinent que vous êtes. Ne fçavez-vous pas bien 
_ que laftrologie eft une affaire d'état, & qu'il ne faut point 
toucher à cette corde-là. Je vous l'ai dit plufieurs fois, vous 
vous émancipez trop, & vous prenez de certaines libertés 


qui VOUS joueront un mauvais tour; sie vous en avertis. Vous 
verrez qu’un de ces jours on vous donnera du pied au cul, 
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‘ÿ 


& qu’ on vous chaflera comme un faquin. T aifez-vous ; f 
vous êtes fage. 


ARISTIONE, 
Où eft ma fille ? 
TIMOCLES. 
Madame, elle s’eft écartée: & je lui ai préfenté une main 
qu'elle a refufé d'accepter. 
ARISTIO N = 
Princes, puifque Pamour que vous avez pour Eriphile, a 
bien voulu fe foumettre aux loix que j’ai voulu vous im- 
pofer, puifque j'ai {çû obtenir de vous que vous fûfiez ri- 
vaux fans devenir ennemis, & qu'avec pleine foumiflion 
aux fentimens de ma fille, vous attendez un choix dont 
je l'ai faite feule maîtrefle, ouvrez-moi tous deux le fond : 
de votre ame, & me dites fincérement quel pro grès vous 
croyez Fun & l'autre avoir fait fur fon cœur ! 
| TIMOC L ES. | 
_ Madame, je ne fie. point pour me ; jai fait ce 2 
: jai pû pour toucher le cœur de la princefle Eriphile, & je 
m'y fuis pris, que je crois, de toutes les tendres maniéres 
dont un amant fe peut fervir. Je lui ai fait des hommages 
oumis de tous mes vœux, j'ai montré des afliduités, j'ai 
rendu des foins chaque jour, j'ai faicchanter ma pañlionaux 
voix les plus touchantes, & l'ai fait exprimer en vers aux 
plumes les plus délicates, je me füis plaint de mon martyre 
en des termes pañionnés, j'ai fait dire à mes YEUX y aufli- 
bien qu’à mabouche, le défefpoir demonamour, j'ai poufé 
à Les pieds des foupirs languiflans ; jai même répandu des 
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larmes , mais tout cela, inutilement: & ; je n'ai point con- 
nu qu'elle ait dans l'ame aucun min de mon ar- 
deur. — 
ARISTIONE. 

Et vous, Prince? = 

IPHICRATE. 
Pour moi, Madame, connoiflant fon indifférence, & le 
peu de cas qu'elle fait des devoirs qu’on lui rend, je n’ai 


voulu pérdre auprès d’elle, ni plaintes, ni foupirs, ni lar- 


_mes. Je fçais qu’elle eft toute foumife à vos volontés, & 


que ce n'eft que de votre main feule qu’elle voudra pren- 


dre un époux. Aufli n'eft-ce qu'à vous que je m'adrefle 
pour l'obtenir; à vous, plütôt qu’à elle, que je rends tous 


mes foins & tous mes hommages. Et plût au Ciel, Mada- 
me, que vous eufliez pô vous réfoudre à tenir fa place, 


que vous eufliez voulu jouir des conquêtes que vous lui 
faites ; & recevoir pour vous les vœux que vous Jui ren= 
 — - 

_ ARISTIONE. 
_ Prince, le complimenteft d’un amant adroit , & vous avez 
entendu dire qu’il falloit cajoler les meres pour obtenir les 
filles: mais ici, par malheur, tout cela devient inutile, &c 
_je me fuis engagée à laïfler le choix tout entier à l’inclina- 
tion de ma fille. | 


IPHICRATE. 
Quelque pouvoir que vous lui donniez pour ce choix, ce 
n’eft point compliment, Madame, que ce que je vous dis. 


Je ne recherche la princefle Eriphile, que parce qu elle eft 
- Ddd'i 
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votre fang ; je la trouve charmante par tout ce qu’elle tient 
de vous: & c’eft vous que j'adore en elle. 
ARISTIONE. 
Voilà qui eft fort bien. 
IPHICRATE. 
Où, Madame, toute la terre voit en vous des attraits & 
des charmes, que je... 
ARISTIONE. 
De grace, Prince, 6tons ces charmes & ces attraits. Vous 
{çavez que ce font des mots que je retranche des compli- 
mens qu'on me veut faire. Je fouffre qu'on me louë de ma 
fincérité. Qu'on dife que je fais une bonne princelle , que 


j'ai de la parole pour tout le monde, dé la chaleur pour 


mes amis , & de l’eflime pour le mérite & la vertu, je puis 
tâter de tout cela; mais, pour les douceurs de charmes & 
d’attraits, je fuis bien aife qu’on ne m'en ferve point; &, 
quelque vérité qui s’y pôt rencontrer, on doit faire quel- 


_que fcrupule d’en goûter la louange , quand on . mere 
_d’une fille comme la mienne. 


IPHICR ATE. | 
Ab! ! Madame, c'eftvous qui voulez être mere; malgré tout 
le monde > il n'eft point d’ yeux qui ne s’y oppofents &, fi 


vous le vouliez, la princefle Eriphile ne feroit votre 


{œur, 


ARIS T IO NE, 
Mon Dieu ! Prince » je ne donne point dans tous ces gali- 
mathias où donnent la plôpart des femmes: je veux être 


mere, parce que je le fuis; & ce feroit en vain que jene 
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fe voudrois pas être. Ce titre n'a rien qui me choque : 
puifque, de mon confentément, je me fuis expofée à le 
recevoir. C’eft un foible de notre féxe, dont, grace au 
Ciel, je fuis exemte; & je ne m'embarrafé point de ces 
grandes difputes d'âge, fur quoi nous voyons tant de folles, 
‘Revenons à notre difcours. Eft-il poflible que jufques ici 
-yousn'ayez pü connoître où panche l’inclination d’ Eriphilef 

IPHICRATE. 

er {ont obfcurités pour moi, 

| TIMOCLES,. 

C’eft pour moi un myftére impénétrable.. 

ARISTIONE. 

La pudeur, peut-être, l'empêche de s'expliquer à vous & 
à moi. Servons-nous de quelqu'autre pour découvrir le 
fecret de fon cœur. Softrate, prenez de ma part cettecom- 
- mifhon; & rendez cet ofhce à ces princes, de fçavoir 
 . de ma fille, vers qui des deux fes fentimens 
peuvent tourner. | 
| SOSTRATE. 
Madame , vous avez cent pérfonnes dans votre cour, Fa 
qui vous pourriez mieux verfer l'honneur d'un tel emploi; 
& je me fens mal propre à bien exécuter ce que vous fou- 
…haitez de moi. 


ARIST ï ONE. : 
Votre mérite, Softrate, n ’efl point borné aux feuls emplois 
. dela guerre. Vous avez de É efprit, de la conduise ; de la- 
drefle ; & ma a fille fait cas de vous. 
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|  — mieux que moi, Madame . : 


de Diane, | 


Vous pouvez croire que je ne ravi . choix + _. . 
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| SOSTRATE. | 


| ARISTIONE, 
Non, non. En vain vous vous en défendez. 
SOSTRATE. 
Püifque vous le voulez, Madame, il vous faut obéïre mais 


je vous jure que, dans toute votre cour, vous ne pouviez 
choifir perfonne qui ne fût en état de s’ acquitter a 
mieux que moi d’une telle commifhon. : 
ARISTIONE., 
C’eft trop de modeflie, & vous vous acquitterez toujours 
bien de toutes les chofes dont on vous chargera. Décou- 
vrez doucement les fentimens d’Eriphile, & faites-la ref 
fouvenir qu'il fut ferendre, de bonne heure, dans le bois 


SCENE IIL 


IPHICRATE, TIMOCLES, 
SOSTRATE, CLITIDAS. 


IPHI CRATE 
Ous pouvez croire que je prends part à F eftime que 
la princelle vous témoigne. | 


 TIMOCLES à Soffraré. 


fait de vous. 
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IPHICRATE. 


Vous voilà en. état de {ervir vos hs 
| TIMOCLES. 
| . avez de quoi rendre de bons Hces aux gens qu'il 
vous plaira. 
IPHICRATE. 
Je ne vous recommande point mes intérêts, 
TIMOCLES. 
Je ne vous dis point de parler pour moi.  — 
SOSTRATE, 


| Seigneurs il feroit inutile. J’aurois tort de pafler les ordres 


de ma commiflion : ; & vous trouverez bon que je ne parle ; 
ni pour l’un, ni pour l’autre. 
IPHICRATE. 
Je vous faille aoir comme il vous plaira. 
TIMOCLES. 


\ en uferez comme vous voudrez. 


SCENE IV. 


_IPHICRATE, TIMOCLES, 
CHEPE DAS 


 IPHICRATE —. à Cliridas. 


Licidas £ reflouvient bien qu'il eft de mes amis, je 


lui recommande toujours de prendre mes intérêts au 


près ee . mañrelle, contré ceux de mon rival. 


D D ST n 


| 
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CLITIDAS Bas à Iphicrate. 
Laiflez-moi faire. Il y a bien de la comparaïfon de lui x 
vous: & c’eft un prince bien bâti pour vous le difputer. 
IPHICRATE Pas à Cliridas. 


Je reconnoitrai ce fervice. 


SÉENE NV. 
TIMOCLES, CLITIDAS. 


___ TIMOCRES. 
On rival fait fa cour à Clitidas ; mais Clitidas fçait 


V À bien qu'il m'a promis d PR er, contre _ les 

prétentions de mon amour. 
| CLITIDAS. : 
Aflürément: & il fe moque de croire l'emporter fur vous. 
Voilà, — de vous, un beau petit morveux de prince. 
TIMOCLES.  _ 

TL n'y arien que je ne fañle pour Clitidas.… 

: CLITIDAS /éul, 
Belles paroles de tous côtés. Voici la Princelle; ; Die 
mon tems pour l ee 


SCENE VI 


ERIPHILE, CHÉONICE 
| CLEONICE. 
EY N trouvera étrange, Madame, que vous vous 


F ainfi écartée de tout Le monde. : 
ERIPHILE. 
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ERIPHILE. 
Ah! Qu’aux perfonnes comme nous, qui fommes toujours 
accablées de tant de gens , un peu de folitude eft par fois 
agréable, & qu'après mille impertinens entretiens, il eft 
doux de s’entretenir avec fes penfées ! Qu’on me laifle ici 
promener toute feule. | 
CLEONICE. 
Ne voudriez-vous pas, madame, voir un petit eflai de [a 
difpofition de ces gens admirables qui veulent fe donner à 
vous? Ce font des perfonnes qui, par leurs pas, leurs gefles 
& leurs mouvemens , expriment aux yeux toutes chofes: 
& on appelle cela pantomimes. J'ai tremblé à vous dire ce 
mot: & il y a des gens dans votre cour qui ne me Îe par- 
donneroient pas. 
à ERIPHILE. 
Vous avez bien lamine, Cléonice, de me venir ici régaler 
d'un mauvais divertiflement ; car, grace au Ciel, vous ne 
manquez pas de vouloir produire indifféremment tout ce 
qui { préfente à vous ; & vous avez une affabilité qui ne 
rejette rien. Auñli eft-ce à vous feule qu’on voit avoir re- 
cours toutes les mufes néceflitantes ; vous êtes la grande 
protectrice du mérite incommodé, & tout ce qu'il y a de 
vertueux indigens au monde, va débarquer chez vous. 
| # CELONICE.. 

Si vous n'avez pas envie de les voir, madame, il ne faut 


que les laiffer là. 


ERIPHILE. 
Non, non, voyons-les, Faites-les venir. 
Tome. : Eee 
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CLEONICE. 


Mais peut-être , madame , que leur danfe fera méchante. 


ERIPHILE. 
Méchante, ou non, il la faut voir. Ce ne feroit avec vous 
que reculer la chofe , & il vaut mieux en être quitte. 
CLEONICE. | 
Ce ne fera ici, madame, qu’une danfe ordinaire: une autre 
Os | | 
ERIPHILE. 
Pont de préambule , Cléonice. Qu'ils danfent. 


Fin du premier Ale. 


11 INTER ME] 


ENTRÉE DE BALLET. 


Trois pantomimes danfent devant Eriphile, 


: Fin du fècond Interméde. 


à 
A nl Jin 


CE N E. P R F A | ; 
ERIPHILE, CLEONICE. 
ERPPHILE | | 

À OrLA qui éft admirable. Je ne crois pas 
= qu'on puille mieux danfer qu'ils danfent, 


VO /T ÆE es. < ; de à 
Na. & je fuis bien aife de les avoir à moi. 
+ CLEONICE, 


— Et moi, madame, je fuis bien aife que vous 
ayez vê que je n'ai pas fi méchant ne que yous ayez 
ru 1 

ERIPHILE. 1 
Ne triomphez point tant, vous ne tarderez guéres à me | 
faire avoir ma revanche. Qu'on me laifle ici. 


SCENE EL : | 4 
ERIPHILE, CLEONICE, CLITIDAS. | 
CLEONICE allant au devant de Cliridas. | 


Ë vous avertis, Clitidas, que la princefle veut être 
feule, 


Eee 1j 


404 LES AMANS MAGNIFIQUES, 
CLITIDAS. 


Laiflez-moi faire, je fuis homme qui fçais ma cour. 


SCENE II. 
ERIPHILE, CLITIDAS. 


CLITIDAS. 
LE. La, la, la. [ faifant l éconné, envoyant E ile JAh! 
ERIPHILE a C{zridas, d ee” de vouloir s’élozgrer. 
Clitidas. 
| le LITI D AS. 
Je ne vous avois pas vûë là, madame. 
ERIPHILE. 
Approche. D'où viens-tu ? 
CLITID AS. 
De laiffer la princefle votre mere , qui s’en alloit vers le 
temple d’Apollon, accompagnée de beaucoup de Eu 
ERIPHILE. 
Ne trouves-tu pas ces lieux les plus charmans du mondei 
| CELEIDAS. 
Affürément. Les princes vos amans y étoient. 
PRIPHILE.. 
Le fleuve Pénée fait ici d'agréables détours. 
CLITIDAS. 
Fort agréables. Softrate y étoit aufi. 
E R I Ë HILE, 
D’ où vient qu ln ef D venu à la promenade ! ; 
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CLITIDAS. 

1l a quelque chofe dans la tête qui l’empêche de prendre 

plaifir à tous ces beaux régals. Il m'a voulu entretenir : 


mais vous m'avez défendu fi expreflément de me charger 


d'aucune affaire auprès de vous, que je n’ai point voulu lui 
prêter l'oreille ; & que je lui ai dit nettement que je n’avois 
pas le loifir de l'entendre. 
ERIPHILE. 

Tu as eu tort de lui dire cela, & tu devois l'écouter. 

CLITIDAS. - 
Je lui ai dit d’abord que je n’avois pas le loifir de l’enten- 
dre ; mais, après, je lui ai donné audience. 
| ERIPHILE. 
CLITID AS. 


En vérité, c’eft un homme qui me revient, un homme fait 


Tu às bien fait. 


comme je veux que les hommes foient faits, ne prenant 
point des maniéres bruyantes, & des tons de voix aflom- 
mans , fage & pofé en toutes chofes, ne parlant jamais que 
bien à propos, point promt à décider, point du tout exa- 
gérateur incommode ; &, quelques beaux vers que nos 
poëtes lui ayent récités , je ne lui ai jamais oüi dire, voilà 
qui eft plus beau que tout ce qu'a jamais fait Homére. En- 
fin, c’eft un homme pour qui je me {ens de l’inclination ; 


& , fi j'étois princelle, il ne feroit pas malheureux. 
_ERIPHILE. | 

Ceft un homme d'un grand mérire , affürément ; mais de 

quoi t'a-t-il parlé 


SERPENT ES EC R  PROREENE 
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CEIFIDASS - 

Ïl m'a demandé fi vous aviez témoigné grande ; joye au 

magnifique régal que l’on vous a donné; "fra parlé de vo- 

tre pérfonne avec des tranfports les plus ph du monde, 


vous a mife au-deffus du Ciel; & vous à donné toutes les 


fouanges qu’on peut donner à la princeffe la plus accomplie 
de la terre, entremêlant tout cela de plufieurs foupirs qui 


difoient plus qu'ilne vouloit. Enfin, à force de le tourner 


de tous côtés & de le preller für la caufe de cette profonde 
mélancolie dont toute la cours’appercoir, il a été contraint 
de m'avouer qu'il étoit amoureux. 


ERIPHILE. 


Comment amoureux ! Quelle témérité eft la fienne ? C'eft 


un extravagant que je ne verrai de ma vie. 
CLITIDAS. 

De quoi vous phignez- vous, madarne ? 
ERI P HI L FE. 

Avoir P audace de mn aimer ! ! E, de plus, avoir f audace de 


| le dire! 


CLITIDAS. 
… Ce n’éft pas vous, madame, dont il eft amoureux. 
_  HLRIPIHIEES, 
Ce n’eft pas moit - 
€ L ITI D À s. 


Non, madame. Il vous refpecte . pour cela; & efttrop 


fage pots ù ou 
ERI ie H I É E. 
Et de qui done. Cher | 


| 
| 
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CLITIDAS. 
D'une de vos filles, la jeune Arfinoé. 
ERIPHILE, 
A-telle tant d’appas, de n'ait trouvé qu'elle digne de{on 
amour ? 
C LITIDAS. 
11 l'aime éperduement , & vous conjure d’honorer fa flime 
de votre protection. 
ÉRIPHILE. 
Moi! 
__ … CLITIDAS. 
Non, non, madame. Je vois que {a chofe ne vous plaît pas. 
Votre colérem'a obligé à prendre ce détour: & , pour vous 
dire la vérité, c’eft vous qu'il aime éperduement. 
| ERIPHILE. 
Vous êtes un infolent de venir ainfi furprendre mes fenti- 
mens. Allons, Lortez d'ici, vous vous mêlez de vouloir 
lire dans les ames , de vouloir pénétrer dans les fecrets du 
cœur d’une princefle. Otez- vous de mes Rs » €t.que je 
ne vous voye jamais , Chtidas. 


€ L I L ID A S. 
Madame. 
E RIPHIE E, 
Venez ici. Je vous pardonne cette affaire-[à. 
CLITID A. S. 
Trop de bonté, madame. 
… LRIPÉILE. 


Mais à condition, prenez bien garde à ce que je vous dis, : 
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que vous n’en ouvrirez la bouche à perfonne du monde, 


fur peine de la vie. 


CLITIDAS. 
Ifufit. 

ERIPHILE. 
: Softrate t'a donc dit qu'il m’aimoit ? 

CLITIDAS. 


Non , madame; il faut vous dire la vérité. J'ai tiré dé ton 
cœur, par furprife, un fecret qu’il veut cacher à tout le 
monde , & avec lequel il eft , dit-il, réfolu de mourir. Ila 
été au défefpoir du vol fabtil que je lui en ai fait ; &c, bien 
loin de me charger de vous le découvrir , il m'a conjuré, 
avec toutes les inftantes priéres quon fcauroit faire, de ne 
vous en rien révéler; &c c’eft trahifon contre lui que ce 
que je viens de vous dire. | 
ERIPHILE. 
Tant mieux. C’eff par fon feul refpeét qu’il peut me plaire; 
& , s’il éroit fi hardi que de me déclarer fon amour, il per- 
droit pour jamais, & ma préfence, & mon eftime, 
| CLITIDAS, 
Ne craignez point, madame . + 
ÉERIPHILDE. - 
Le voici. Souvenez-vous au moins, fi vous êtes fage, de 
la défenfe que je vous ai faite. 
. _ CLITIDAS. | 
Cela eft fait , madame. Il ne faut pas être courtifan indi£- 
CIEte re ee : 


: me | _ SCENE 
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re SÉENE AT. 
ERIPHILE, SOSTRATE. 


SOSTRATE. 
"Ai une excufe, Madame, pour ofer i interrompre votre 
folitude ; & j'ai reçû dela princelle votre mereune com- 
miflion qui out la hardiefle, que je prends maintenant. 
ERIPHILE. 
Quelle commiflon, Softrate ? 
SOSTRATE. 
_ Celle, Madame, de tâcher d’apprendre de vous vers lequel 
des deux princes peut incliner votre cœur. 
ERIPHILE. | 
La princefle ma mere montre un efprit judicieux dans le 
choix qu’elle a fait de vous pour un pareil emploi. Cette 
_commiflion , Soltrate, vous a été agréable, fans doute: & 
vous lavez acceptée avec beaucoup de joye ? 
SOSTRATE. 
Je l'ai acceptée, Madame , par la néceflité que mon devoir 
m'impofe d’obéir; &, fi la princefle avoit voulu recevoir 
mesexcules , elle auroit honoré quelqu’autre de cetemploi. 
| ERIPHILE. 
- Quelle caufe , Softrate, vous obligeoit à à le refufer ? 


| SOSTRA T EF, 
La crainte, Madame, , de m'en acquitter mal. 


Tome F. | _ Fff 
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ERIPHILE. : 
Croyez-vous que je ne vous eftime pas aflez pour vous ou- 
vrir mon cœur, & vous donner toutes les lumiéres que 
vous pourrez défirer de moi fur Le fujet de ces deux princes. 
SOSTRATE. 
Je ne défire rien pour moi là-deflus, Madame; & je ne vous 
demande que ce que vous croirez devoir donner aux or- | 
dres qui m aménent. : | 
ERIPHILE. 
Jufques-ici je me fuis défenduë de m'expliquer, & la prin- 


» 


x 


celle mamereaeula bonté de fouffrir que j'aye reculé tou- 
jours ce choix qui me doit engager ; mais je ferai bien aife 
de témoigner à tout le monde que je veux faire quelque 
chofe pour l'amour de vous; &, fi vous m'en preflez, je 
rendrai cet arrêt qu'on attend depuis filong-tems. 

| SOSTRATE. 


_C’eft une chofe, Madame, dont vous ne ferez point im- 


portunée par moi; & je ne fcaurois me réfoudre à prefler 
une princefle qui fçait trop ce qu'elle a à faire. 

- ERIPHILE. 
Mais c’eft ce que la princelle ma mere attend de vous. 

SOSTRATE. 
Ne lui ai-je pas dit aufli que je m'acquitterois mal de cette 
commiffon ! | | 
| ERIPHILE. 


Orcça, Softrate, les gens comme vous ont toujours les yeux 


pénétrans ; & je pente qu'il ne doit y avoir guéres de cho- 
fes qui échapent aux vôtres. N'ont-ils pà découvrir » VOS 
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yeux, ce dont tout le monde eft en peine, & ne vous ont- 
ils point donné quelques petites lumiéres du panchant de 
mon cœur? Vous voyez les foins qu’on me rend, l’empref- 
fement qu'on me témoigne. Quel eft celui de ces deux prin- 
ces que vous croyez que je regarde d’un œil plus doux? 
SOSTRATE. | 

Les doutes que lon forme {ur ces fortes dechofes, ne font 

réglés d'ordinaire que par les intérêts qu’on prend. | 
ÉRILHILE. 

Pour qui, Softrate, pancheriez-yous des deux! Quel eft 

celui, dites-moi, que vous fouhaiteriez que j époufaile 

| SOSTRATE, 

Ah! Madame, ce ne feront pas mes fouhaits, mais votre 

inclination qui décidera de la chofe. | 
ERIPHILE, 

Mais, fr je me confeillois à vous pour ce choix. 
SOSTRATE. 

Si vous vous confeilliez à moi, je ferois fort embarrafle. 

| ERIPHILE. 

Vous ne pourriez pas dire qui des deux vous Emble plus 

digne de cette préférence ? | 
SOSTRATE. 

Si l’on s'en rapporte à mes yeux, il ny aura perfonne qui 

Loit digne de cet honneur. Tous les princes du monde fe- 

ront trop peu de chofe pour afpirer à à vous, les Dieux feuls 

ÿ pourront prétendre; & vous ne fouffrirez des hommes 

que l'encens & les facrifices. 


Effi 
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 ERIPHILE. 

Cela eft obligeant, & vous êtes de mes amis. Mais je veux 

que vous me difiez pour qui des deux vous vous fentez 

plus d’inclination, quel eft celui que vous mettez le plus 


_ au rang de vos amis. 


SCENE V. 
ERIPHILE, SOSTRATE, CHOREBE 


| C et OREBE. | 
| AT Adame, voilà la princelle qui vient vous prendre 


ici, pour aller au bois de Diane. 


SOSTRATE à part. 


Hélas ! Petit garçon me tu es venu à propos! 


SCENE 7. 


ARISTIONE, ERIPHILE, IPHICRATE 
TIMOCLES;: SOSTRATE: 
ANAXARQUE, CLITIDAS. 
ARISTIONE. 


ÿ votre abfence chagrine fort. 

ERI Ë HIL E. 
Je pente, Madame > qu'on m'a demandée par compliment; 
& on ne s'inquiéte ee tant qu'on vous dit 


x N vousademandée, ma fille; &ilya des ; gensque 
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ARISTIONE. 

On enchaîne pour nous ici tant de divertiflemens les uns 

aux autres, que toutes nos heures font retenues; & nous 

n'avons aucun moment à perdre, fi nous voulons les goûter 

tous. Entrons vite dans le bois, & voyons ce qui nous y 


attend. Ce lieu eft le plus beau du monde, prenons vite 


LS 


nos places. 


Fin du fecond Aüke. 
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E. 


Le théatre repréfente un bozs confacré à Diane, 


LA NYMPHE DE TEMPÉ. 
Enez, grande Princefle, ayec tous vos appass 
Ÿ Venez prêter vos yeux aux innocens ébats 
Que notre défert vous préfente. 
N'y cherchez point l'éclat des fêtes de la cour; 
On ne fent ici que l'amour, - 
Ce n’eft que d'amour qu’on y chante. 


PASTORALE. 
SCENE PREMIERE. 
TIRCIS 


: Ous chantez fous ces feuillages , 
© Doux roffignols pleins d’amour : 
Et, de vos tendres ramages , 
Vous réveillez tour à tour 
Les échos de ces bocages ; 
Hélas ! Petits oifeaux, hélas! 
Si vous aviez mes maux, vous ne chanteriez pas. 


SCENE Il. 


| LICASTE, MENANDRE, TIRCIS. 


LICASTE, 


MENANDRE. 
Hé quoi, toujours aux pleurs abandonné ? 
FREE 
Toujours adorant Califte ; 
Et toujours infortuné. 
LICASTE. 
_ Domte, domte, Berger l'ennui qui te pofléde. 
TIRCIS,. 
Hé, le moyen? Hélas! 
MENAN D RE. 


Fais, fais-toi quelque effort. 


TIRCI S. 
H£, le moyen, hélas! quand le mal ef trop fort ? 
= LICASTE. 
Ce mal trouvera fon reméde, 
TIRCIS. 
Je ne guérirai qu'à ma mort, 
LICASTE & MENANDRE, 
Ah! Ti ircis, 


| TIR C IS. 
- Ab! Bergers, 


LÉ quoi, toujours languiffant, fombre & trifte? 


an — 
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LICASTE & MENANDRE. 


Pren fur toi plus d’ sepee 
T 1 RÇGTS. 
Rien ne me peut fecourir. 
LICASTE & MENANDRE. 
C'eft trop, c’elt trop céder. 
TIROCIS. 
C'eft trop, c’eft trop foufirir. 
LICASTE & MENANDRE. 
Quelle foibleffe ! 
TIRCIS, 
| _ Quel martyre! 
LICASTE & MENANDRE. 
ïl faut prendre courage. 
TIRC I S. 
Il faut es mourir, 
_ LICASTE, 
Il n’eft point de bergére 
Si froide & fi févére, 
Dont la preflante ardeur, 
D'un cœur qui perfévére ; 
Ne vainque la froideur, 
MENANDRE. 
._ ILeft, dans les affaires 
Des amoureux myftéres, 
Certains petits momens 
Qui changent les plus fiéres; 
Et font d’heureux amans. 


TIRCIS. 


CO MEDIE -BALLET, ei, 
TIRCIS. 
Je la vois, la cruelle, 
Qui porte ici fes pas. 
Gardons d’être vû d’elle ; 
L'ingrate, hélas! 
: N'y viendroit pas. 


SCENE III. 


-CABES LEE 


H} Que, fur notre cœur, 
La févére loi de l'honneur 
Prend un cruel empire! 
_ Je ne fais voir que rigueurs pour Tircis, 
Et cependant , fenfible à fes cuifans foucis, 
De fa langueur en fecret je foupire ; 
Et voudrois bien foulager fon martyre. 
C'eft à vous feuls que je le dis, 
Arbres , n'allez pas le redire. 


Puifque le Ciel a voulu nous former 
Avec un cœur qu'Amour peut enflammer; 
. Quelle rigueur impitoyable, 
Contre des traits fi doux, nous force à nous armer Î 
Et pourquoi, fans être blâmable, 
Ne peut-on pas aimer | 
Ce quel’on trouve aimable? 


Tome Fe . Gse- 
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Hélas ! Que vous êtes heureux, 
Innocens animaux, de vivre fans contrainte : 

_ Etde pouvoir fuivre, fans crainte, 

Les doux emportemens de vos cœurs amoureux ! 
Hélas! Perits oifeaux , que vous êtes heureux 

De ne fentir nulle contrainte; 

Et de pouvoir : fuivre , fans crainte 5. 
Les doux emportemens de Vos cœurs amoureux “ 


Mais Se nel, far ma paupiére : 
Verfe de fes pavots F agréable fraîcheur ; - 

 Donnons-nous à Jui toute entiére. 

Nous n'avons point de loi févére 
Qui défie: ànos fns d'en goûter k, douceur. 


EF s'endort Je un lzt de gazon. 2. 
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CALISTE, > endormie , “FIRCHS, LICASTE, 
MENAN DRE; 


TROIS: À: = 
 FErs mabellé ennemie, : 
* Portons fans bruit nos pass 


 Etne réveillons pas. 
e Sa rigueurendormie, : Se  . 
DOBS-TROLSE >. 
Dormez, dormez beaux veux, adorables vain queurs ; 


Lu 
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Et ne le repos que vous Ôtez aux cœurs. 
TIRCTS. 
Silence ; petits oïftaux; 
Vents, n’agitez nulle chofe, 
| Coulez doucement ; ruifleaux, 
:C'eft Califte qui repoie. 
Tov S'TROFS: : 
Dormez, dormez beaux yeux, adorables vainqueurs ; 
Et goûtez le repos que vous ôtez aux cœurs. 
CALISTE en fe révéillant, à Tircis. 
- ARPOüellé peine extrême! 
Suivre par tout més pas ! 
TIRCIS. 
Qué voulez-vous qu'on five, hélas! 
Qué ce qu'on Aer 
CALISTE: 
Bérger, que voulez-vous ? 
li ser. 
: Mourir, belle Beroére; 
. Mourir à-Vos genoux 
- Et finir ma mifére. 
 Puifqu'en vain , à Vos piéds; on me voir foupirer, 
- y faue expirer. 
a & À BEST 
Ah! Tircis, ôtez-vous. Jai peur que ;, dans ce e jour ; 
La pitié dans mon cœur n introduifé l'amour. 
LICASTE & MENANDRE enfemble. 
- Soicamour,foitpidé, 


Gegsi 
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Il fiéd bien d’être tendre. 
C'eft par trop vous défendre, 
Bergére, il faut fe rendre 
A fa longue amitié. 
Soit amour ; Loic: : pitié ; 
I! fiéd bien d’être tendre. 
CALISTE 4 féreis. = 
C’eft trop, c'elt trop de rigueur. 
J'ai maltraité votre ardeur, 
Chériflant votre perfonne ; | 
Vengez-vous de mon cœur, 
Tircis, je vous Le donne. 
TIRCIS. 
O Ciel! Bergers! Califte ! Ah! Je fais hors de moi. 
Si lon meurt de plaifir, je dois perdre la vie. 
LICASTE. 
Digne prix de ta foi. 
MENANDRE. 
O fort digne d'envie ! 


SCENE. Ne 


E DEUX SATYRES, CALISTE» TIRCIS, 
Le | LICASTE, MENANDRE. _ 


1. SATYRE à Ce 


| Voi!1 Eu me fais, ,ingrates &cjete voisici 


F De ce berger à à moi i faire une préférence? _… | 


Er BALLET. 


. SATYRE. 


Quoi ! Mes foins n . rien pû fur ton indifférence? 
Et, pour ce langoureux, ton cœur s’eft adouci. 


CALISTE. 
Le deftin le veut ainf; 
Prenez tous deux patience. 


 SATYRE, 


Aux amans qu’on pouffe à bout’ 
L'Amour fait verfer des larmes : 


Mais ce n'eft pas notre goût, 
Et la bouteille a des charmes 
Qui nous confolent de tout. 
SATYRE. 
Notre amour n’a pas toujours 
Tout le bonheur qu'il défire: 
Mais nous avons un fecours, 
ÆEt le bon vin nous fait rire, 
Quand on rit de nos amours. 
ÉOUS: 


Champêtres Divinités, 
Faunes, Dryades, fortez. 
De vos paifbles retraites ; 
Mêlez vos pas à nos fons, 
Et tracez fur les herbettes : 
L'image de nos chan{ons. 


42 T 
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” SCENE VI. 
CALISTE, TIRCIS, LICASTE, 
MENANDRE, FAUNES , DRYADES. 


PREMIERE ENTRÉE DE BALLET. 
Re des Faunes & des rie : 


"SCENE VHL. 
CLIMENE, PHILINTE, CALISTE, 
TIRCIS, LICASTE,MENANDRE, 

FAUNES, DRYADES. 
RE DHILIN TE 
Ÿ Uand je plaifois à tes yeux, 


V_Z J'étois content de ma vie; 
Étne voyois rois ni Dieux — 
Dont le fort me fit envie. - 
CLIMENE. - 
Lorfqu'à toute autre perfonne 
Me préféroit ton ardeur, 
J'aurois quitté la couronne, 
Pour regner. deffuston cœur. : | 
A - | 


Un autre a guéri mon amé 


Des o- j'avois pour toi. 
GhiNess 
— an autre a vengé ma flâme 
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… Des foibleffes de ta foi, 
PHILINTE. 

Cloris, qu’on vante fi fort, 

M'aime d’une ardeur fidéle : 

Si fes yeux vouloient ma mort 

Je mourroïis content pour elle. 
CLIMENE. 

Mirtil, fi digne d’envie, 

Me chérit plus que le jour: 

Et moi je perdrois la vie, 

Pour lui montrer mon amour. 
PHILINTE. 

Mais , fi d’une douce ardeur 

Quelque renaïflante trace 

Chafoit Cloris de mon cœur 

Pour te remettre en fa place? 

_  CLIMENE. 

Bien qu'avec pleine tendrefle 

Mirtil me puifle chérir, 

Avec toi, je le confefle, 

- Je voudrois vivre & mourir. 

Fous DEUX ENSEMBLE. 


Ab ! Plus que jamais aimons-nous: 
Et vivons & mourons en des liens fi doux. 
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Tous LEs ACTEURS DELA PASTORALE. 
… Amans, que vos querelles 
Sont aimables & belles ! 


Qu'on y voir fuccéder 
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De plaifirs, de tendrefle! 


Querellez-vous fans cefle 


Pour vous racommoder. 


II ENTRÉE DE BALLET. 


Les Faunes @ les Dryades recommencent leurs danfes, tandis 
que trois petites Dryades , &erois peutrs Faunes, font paroï- 
tre dans l'enfoncement du théatre tout ce qui Je paffe fur le 
devant. Ces danfes font entremélées des chanfons des bergers . 
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CHOEUR DE BERGERS & DE BERGERES. 


Ouiflons , jouiflons des plaïfirs innocens 
D Dont les feux de Pamour fcavent charmer nos fens. 


Des grandeurs , qui voudra fe foucies 
ous ces honneurs dont on a tant d'envie, 
Ont des chagrins qui font trop cuifans. 
Jouiflons, jouiffons des plaifirs innocens . 
Dont les feux de l'amour fçavent charmer nos fense 


_ En aimant, tout nous plaît dans la vie, 
Deux cœurs unis de leur fort font contens; 
Cette ardeur de plaifirs fuivie, > | 
De tous nos jours fait d'éternels printems. _ 
Jouiflons, jouiffons des plaifirs innocens 
Dont les feux de l'amour fçavent charmer nos fens, 


Fin du troifiéme Interméde. 
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ACTE TROISIÈME. 
SCENE PREMIERE. 


ARISTIONE , IPHICRATE , TIMOCLES ; 
ANAXARQUE, ERIPHILE, 
SOSTRATE, CLITIDAS. 


._ ____ ARISLPONEF, 
 — Es mêmes pardles toujours fe préfentent à 
D dire. Il faut toujours s’écrier, voilà qui eft 
à En , il ne fe peut rien de plus beau» 
| cela paffe tout ce qu'on a jamais vû. 
- d  TIMOCLES. | 
c R ner de trop grandes paroles, madame à de pe- 


cites bagatelles. 


| ARISTIONE. 

Des bagatelles, comme celles-là, peuvent occuper agréa- 

blement les plus frieufes perfonnes. En vérité, ma fille, 

vous êtes bien obligée à ces princes, & vous ne fçauriez 

aflez reconnoître tous les foins qu'ils prennent pour vous. 
ERIPHILE. 

J'en ai, madame, tout le reffentiment qu ’il eft poffible. 
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ARISTIONE. 


Cependant vous les faites long-tems languir, fur ce qu'ils 
attendent de vous. J'ai promis de ne vous point contrain- 
dre ; mais Leur amour vous prefle de vous déclarer, & de 
ne plus traîner en longueur la récompenfe de leurs fervi- 
ces. J'ai chargé Softrate d'apprendre, doucement de vous, 
les fentimens de votre cœur ; & je ne fçais pas s’il a com- 
mencé à s acquitter de cette nn 


ERIPHILE. 


Oui, Madame; mais il me femble que je ne puis aflez re- 


culer ce choix dd on me prelle; & que je ne fçaurois le 
faire fans mériter quelque blîme. Je me fens également 
obligée : à l’amour , aux empreflemens, aux fervices de ces 
deux princes ;. & je trouve une efpéce d’injuftice bien 
‘grande à à me montrer ingrate, ou vers l’un, ou vers l’au- 
tre, par le refus qu'il m'en faudra faire dans la préférence 
de fon rival. | 
IPHICRATE. 

Cela s'appelle , Madame, un fort banc 2 compliment 
pour nous refufer tous deux. | e 


ARISTIONE.. ee 


Ce fcrupule, ma fille, ne doit point vous inquiéter ; & 


- ces princes tous deux fe font foumis, ik y a long-tems, à 
la préférence que pourra faire votre inclination. 


ERIPHILE. 
L' inclination, Madame, eft fort fujette à £ tromper : & 
des yeux défintéreifés font Aa ee capables de faire 
üun juite choix, | | 
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ARISTIONE. 
Vous fçavez que je fuis engagée de parole à ne rien pro- 
_noncer là-deflus; &, parmi ces deux princes, votre incli- 
nation ne peut point fé tromper, & faire un choix qui {oit 
mauvais. 
ERIPHILE. 
Pour ne point violenter votre parole ; ni mon fcrupule, 
Madame ; un moyen que j'ofe propofer. 
ARISTIONE,. 
Quoi, ma fille? 
_ ÉRIPHILE. | 
Que Softrate décide de cette préférence. Vous l’avez pris 
pour découvrir le fecret de mon cœur, fouffrez que je le 
prenne pour me tirer de Pembarras où je me trouve. 
ARISTIONE. 


J'eflime tant Softrate que, foit que vous vouliez vous fer- 


vir de lui pour expliquer vos fentimens, ou foit que vous : … 


vous en remettiez abfolument à {à conduite, je fais, dis- 


je, tant d’eftime de fa vertu & de fon jugement, que je’ 


confens de tout mon cœur à fa propoñtion que. vous me 


faites. 


Softr ate 
| SOSTRATE. 


Non, Seigneur, vous n’aurez point de cour à me faire ; &, - 
avec tout + à que je dois aux princefles, je renonce 


à ka gloire où elles veulent m élever. 


Hhh ee Fe 


1PHIGRATE. . 


C'eft-à-dire , Madame ; . il nous faut faire nôtre cour à 


EN 


nn 


2% 


SERRES PS 


428 LES AMANS MAG >NIFIQUES 
ARISTIONE. 


D'où vient cela, Softrate ! 
à SOSTRATE. 
J'ai desraifons, madame » qui ne me permettent pas que je 
reçoive l'honneur que vous me préfentez. 
IPHICRATE. 
Craignez-vous, Softrate , de vous faire un ennemi ? 
SOSTRATE,. 


Je craindrois peu , Seigneur , Les ennemis que je pourrois 


Re EESTI ES EE 


Le 


Æ 


me faire , en obéiffant à mes fouveraines. 
TIMOCLES. 
Par quelle raifon donc refufez-vous d’accepter le pouvoir 
qu’on vous donne ; & de vous acquerir amitié d’un prin- 
ce qui vous devroit tout fon bonheur. 
SOSFRATE. 
Par la raifon que je ne fuis pas en état d'accorder à ce 
prince ce qu'il fouhaiteroit de moi. - 
| IPHICRATE. 
Quelle pourroit être cette raïfon ? 
SOSTRATE | 
Pourquoi me tant preller Rà-deflus ? a. -être ai- je, Seï- 
gi'eur , quelque : intérêt fecrer qui s roppole aux prétentions 
de votre amour. Peut-être ai-je un ami qui brûle, fans ofer 
le dire, d’une flame refpectueufe pour les charmes divins 
dont vous êtes épris. Peut-être cet ami me fait-il tous les 
jours confidence de {on martyre , qu'il fe plaint à moi 
tous Les jours des rigueurs de fa deflinée, & regarde l'hy- | 
men de la princefe , ainfi que l'arrêt redoutable qui le doit 
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pouffer au tombeau; & , fi cela étoit, Seigneur, feroit-il 
raifonnable que ce fût de ma main qu’il reçût le coup de 
fa mort{ 
IPHICRATE., 
Nous auriez bien la mine, Softrate , d’être vous-même cet 
ami, dont vous prenez les intérêts. 
SOSTRATE, | 

Ne cherchez point , de grace, à me rendre odieux àux 
perfonnes qui vous écoutent. Je fçais me connoître, Sei- 
& les malheureux, comme moi, n° ignorent pas juf 
- qu'où leur fortune leur permet d’afpirer. 

| ARISTIONE, 
Laiflons cela. Nous trouyerons moyen de terminer l’irré- 
folution de ma fille. 

ANAXARQUE. 

- En efl-il un meilleur, Madame, pour terminer les chofes 
au contentement de tout le monde, que les lumiéres que 


le Ciel peut donner fur ce mariage ! J'ai commencé » 


comme je vous ai dit, à jetter pour cela les figures myfté- 


rieufes que notre art nousenfeigne, & j’efpére vous faire 


Voir tantôt ce que l'avenir garde à cette union fouhaitée. 
Après cela, pourra-t-on balancer encore ? La gloire & les 
profpérités que le Ciel promettra, où à l’un, ou à l’autre 


choix, RE fufhfantes pour le déterrniner ; 


_& celui qui fera exclu pourra-t-il s’offenfer, quand ce 


le Ciel qui décidera cette préférence Î 
IPHICRATE. 
Pour moi, je m'y foumets entiérement ; & je déclare que 


27 
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cette voye me femble la plus raifonnable, 
TIMOCLES. 
Je fuis de même avis; & le Ciel ne fçauroit rien faire où je 


ne foufcrive fans répugnance. 
ERIPHILE. 


Mais, feigneur Anaxarque, voyez-vous fi clair dans les. 
deftinées, que vous ne vous trompiez jamais; & ces prof- 


pérités, & cette gloire que vous dites que le Ciel nous 
promet; qui en fera caution , je vous prie? 


ARISTIONE. 
Ma fille, vous avez une petite incrédulité qui ne vous 


quitte point. 
| ANAXARQUE. 


Les épreuves , Madame, que tout le monde a vüés de l’in- 


fillibilité de mes prédictions , font les cautions fuffifantes 


des promelles que je puis faire. Mais enfin, quand je vous 
aurai fait voir ce que le Ciel vous marque , vous vous ré- 
glerez Îà-deflus à votre fantaifie ; & ce fera à vous à pren 
dre la fortune de l’un, ou de l’autre choix. | 

ERIPHILE. 
Le Ciel, Anaxarque, me marquera les deux en qui 
m'attendent ? __ 

| ANAXARQUE. 
Oui, Madame ; les félicités qui vous fuivront, fi vous 
époufez l’un, & les  . se vous ÿ 
li vous époufez l’autre: 
| -ERIPHI L É 


Mais, comme ü ef ee que je _ dE tous deux, 


 COMEDIE-BALLET. _A3T 
il faut donc qu’on trouve écrit dans le Ciel, non feulement 
_ ce qui doit arriver, mais aufli ce qui ne doit pas-arriver. 
CLITIDAS a part. 
_ Voilà mon aftrologue embarrañé. 

ANAXARQUE. 
11 faudroit vous faire , Madame , une longue difcufion 
des principes de Faftrologie , pour vous faire comprendre 
cela. 
| : CELIT ID AS. 
_ Bien répondu. Madame , je ne dis point de mal de l’aftro- 
logie. L’aftrologie eft une belle chofe, & le fei Le Ana- 
xarque eftun grand homme. 
- IPHICRATE. 
_ Ea vérité de l’aftrologie eft une chofe inconteftable : & il 
n'y a perfonne qui puis nr contre de cerrirude de 
fes prédiétions. 
CLITID . S. 
Arément. 
- TIMOCLES. | 

Je is affez incrédule pour ue de chofts: mais, pour 


_ ce qui eft de l’afrolopie, il n’y a rien de plus fr & de plus 


confiant, que le fuccès des horofcopes qu'elle tire, 
> CLITIDAS. 
Ce font des chofes les plus claires du monde, 
— - IPHICRATE. 
Cent avantures prédites arrivent tous les jours, qui con= 
no les: pe us 


ue 
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€ LITIDAS. 


Il eft vray. 
TIMOCLES. 
Peut-on contefter, fur cette matiére ; les incidens célébres 
dont les hiftoires nous font foi ? | 
CLITIDAS. | 
Il faut n'avoir pas le fens commun. Le moyen de contefter . 
ce qui eft moulé ? 
ARISTIONE. 
Softrate n’en dit mot. Quel eft fon Fe R-defus ? 
SOSTRATE. 
Madame, tous les efprits ne font pas nés avec les qualités 
qu'il faut pour la délicatefle de ces belles fciences, qu'on 
nomme curieufes ; & il y en a de fi matériels, qu'ilsne 


peuvent aucunement comprendre ce que d’autres conçoi- 


vent le plus facilement du monde. Il n’eft rien de plus 
agréable, madame, que toutes les grandes promelles de ces 
connoiffances fublimes. Transformer touten or, faire vivre 
éternellement, guérir par des paroles, fe faire aimer de qui 
l’on veut, fcavoir tous les fecrets de l’avenir, faire defcen- 
dre comme on veut du Ciel, fur des métaux, des impref-. 
fions de bonheur, commander aux démons , fe faire des 
armées invifbles, & des foldats invulnérables , tout cela 
eft charmant, fans doute; & il y a des gens qui n'ont au- 
cune peine à en comprendre la poflibilité , cela leur ef le 
plus aifé du monde à concevoir. Mais, pour mois. je 
vous ayouë que mon efprit gralher a quelque peine à le, 
comprendre , & à Le croire, & j'ai trouvé cela trop beau 
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pour être véritable. Toutes ces belles raifons de fympathie, 
de force magnétique, & de vertu occulte, font fi fubtiles 
& délicates , qu’elles échappent à mon {ens matériel ; &, 
fans parler du refle, jamais il n’a été en ma puiflance de 
_ concevoir comme on trouve écrit dans le Ciel jufqu’aux 
plus petites particularités de la fortune du moindre homme. 
Quel rapport , quel commerce, quelle correfpondancé 
peut-il y avoir entre nous, & des globes éloignés de notre 
terre d'une diftance fi effroyable? Et d’où cette belle fcien- 
ce, enfin, peut-elle être venue aux hommes ? Quel Dieu 
l'a révélée, ou quelle expérience l’a pû former de l’obfer- 
vation de ce grand nombre d’aftres, qu’on n’a pà voir en- 
core deux fois dans la même difpoñition ? 
ANAXARQUE. 
Ine — pas difficile de vous le faire concevoir. 
 SOSTRATE. 
Vous ferez plus habile que tous les autres. 
_ CLITID AS à Soffrare. 
1 vous feraune difcuflion de toutcela, quand vousvoudrez. 
IPHICRATE 
Si vous ne comprenez pas les chofes, au moins les pouvezs 
vous croire, fur ce que l’on voit tous les jours. 
| SOSTRATE. 
Comme mon fens eft fi groflier qu’il n’a pü rien compren= 
dre, mes yeux aufli font fi malheureux qu'ils n’ont jamais: 
rien vÜ. 


. ‘IPHICRATE. - 
Pour moi, j'ai vü, & des chofes tout-à-fait convaincantes. 
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:.TIMOCLES, | 
Et moi aufi. 
SOSTRATE. 
Comme vous avez vû, vous faites bien de croire ; & il faut 
que vos yeux foient faits autrement que les miens. 


IPHICRATE. 


Mais, enfin, la princelle croit à l’aftrologie; & il me fem= 


ble qu’on y peut bien croire après elle. Eft-ce que en 
Softrate, n'a pas de Pefprit & du fens? 
= SOSTRATE 
Seioneur, la queftion ef un peu violente. L'efprit de la 
princeile n’eft pas une régle pour le mien ; & fon intelli- 
gence peut l'élever à des HSE , où mon . ne peut at: 
teindre. | 
ARISTIO NE. 
Non, Softrate, je ne vous dirai rien fur quantité de chofes, 
auxquelles je ne donne guéres plus de créance que vous. 
Mais, pour l aftrologie;, on m'a dit & fair : voir des chofes 
f pofitives, que jene la puis mettre en doute. 
SOSTRATE. : 
Madame, je n'ai rien à répondre à cela, - 
ARIS 1h ION h. 
Quittons ce difcours , & qu'on nous laiffe un moment. 
Dreflons notre promenade, ma fille, vers cette belle + 
où j'ai promis d'aller. Des galanteries à chaque pas! 


… Fin du trorfiéme Adte. 
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EEE ARE EE 


MÉDE. 


LÉ: théatre repréfente urle grotte, 
ENTRÉE DE BALLET. 


Huit flatuës , portant chacune deux flambeaux , font une 
ae “y Q 
danfe variée de plufieurs figures 6 de plufieurs attuudes, 
où elles demeurent par intervalles. 


éme Interméde; 


fit (il 
/ 


Ti 


ee PREMIERE. 
ARISTIONE, ERIPHILE. 


ARISTIONE. 
_ qui que cela foit, onne peut rien de a. 
= Line & de mieux éntendu. Ma fille, ; 
voulu me re de tout le monde pour 


FE É 


son “dre ame =. inclination fecrette que vous ne 
voulez pas nous dire ? : 
ERIPHIL E. 
Moi , Madame? 
| ARISTIONE, 

Parlez à cœur ouvert, ma fille. Ce que j'ai fait pour vous, 
mérite bien que vous ufez avec moi de franchife. Tourner 
vers vous toutes mes penfées, vous préférer à toutes chofes, 
& fermer l'oreille, en l'état où je fuis, à toutes les propoli- 
tions que cent princefles, en ma place, écouteroient avec 
bienféance,tout cela vous doitaflez perfuader que je fuisune 
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| bonne mere; & que je ne fuis pas pour recevoir avec févé- 


ritéles ouvertures que vous pourriez me faire de votre cœur. : 


ERIPHILE. 


Si j'avois fi mal faivi votre exéfnple ) que de m° être laiflée 


aller à quelques fentimens d’inclination que j'eulle raifon 
de cacher, j'aurois, Madame, aflez de pouvoir fur moi-mé- 


me, pour impofer filence à cette paflion , & me mettre en 


état de ne rien faire voir qui fût indigne de votre fans. 
ARISTIONE 


Non, non, ma fille, vous pouvez, fans fcrupule, m’ouvrir 
vosfentimens. Je n’ai point renfermé votre inclination dans 


le choix de deux princes ; vous pouvez l’éteñndre où vous 


voudrez, & Le mérite , auprès de moi, tient un rang fi con- 
fidérable , que je légale à tout; & ; fi vous m'avouez fran- 
chement les chofes, vous me verrez foufcrire fans de 


gnance au choix qu’ aura fait VOTrE CŒUF. 


ERIPHILE. 


Vous avez des bontés pour moi, Madame, dontje ne puis. 


aflez me louer. Mais ; je ne les mettrai point à l’épreuve fur 
le füjet dont vous me parlez ; & tout ce que je leur de- 
mande , C’elt de ne point prefler un mariage où je ne me 


fens pas encore bien réfoluë. 

: _— -. ARISTIONE. | 
os ici je vous ai laiflée aflez maïîtrefle de tout; & l'impa- 
tience princes vos amans..,.. Mais quel bruit eft-ce 
_ que j'entends? Ah! Ma fille, quel fpeétacle s'offre à nos 
_ yeux? Quelque Divinité defcend ici, & c’eft la Déefle 
Vénus qui femble nous vouloir parler. R 
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SCENE IL. 
VENUS accompagnée de quatre petits Amours de . 
machine, ARISTIONE, ERIPHILE. 
VENUS a Ariflone. 


) Rincefle, dans tes foins brille un zéle exemplaire 


Qui, par les immortels, doit être couronné; 
Et, pour te Voir un gendre illuftre & fortuné, 

Leur maïn te veut marquer le choix que tu dois faire, 

Ils t'annoncent tous, par ma voix, 

La gloire & les grandeurs que, par ce digne choix; 
Ils feront pour jamais entrer dans ta famille, 

De tes difficultés termine donc le cours: 

Et penfe à donner tafille, 
À qui fauvera tes jours. 


SCENE IIL 
ARISTIONE. ERIPHILE, 
ARISTIONE. . 


À fille, les Dieux impofent filence à tous nos rai- 


LA a Après cela, nous n'avons plus rien à 

1. qu’à recevoir ce qu'ils s'apprêtent à nous donner; & | 

vous venez d'entendre diftinétement leur volonté. Allons 
dans le premier temple les affürer de notre obéifiance » &. 
leur TRE Le de leurs bonés, | 


SCENE IV. 
ANAXARQUE, CLEON,. 
 CLEON. 


parler? 
ANAXARQUE. 

Attendons que fa fille {oit féparée d'elle, C’eft un efprit 
que je redoute , & qui n’eft pas de trempe à fe laifler me- 
ner, ainf que celui de fa mere. Enfin, monfils, comme 
nous venons de voir par cette ouverture, le firatagême a 
réufh. Notre Vénus à fait des  … , & l’admirable 
_ ingénieur qui s’eff employé à À cet artifice, a f bien difpofé 


tout, a coupé avec tant d’adrefle le plancher de cette grot- 


te, fi bien caché fes fils de fer & tous fes reflorts, fi bien: 


ajufté fes lumiéres, & habillé fes perfonnages, qu’il ya peu 
de gens qui n y euflent été trompés: &, comme la prin= 
_ celle Ariftione eft fort fuperfitieufe , ilne faut point douter 
qu’elle ne donne à pleine tête dans cette tromperie. I ya 
long-tems, monfils, que je prépare cette machine; & me 


ir tantôt au but de mes prétentions. 
CLEON. 


Mais pour lequel des deux princes , au moins, dreflez-vous 
tout cet artifice ? 


ANAXARQUE. 
Tous deux ont recherché mon affiftance ) & je leur promets 


Oil la princefle qui s’en va. Ne voulez-vous pas Lui 


| 
| 
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à tous deux la faveur de mon art. Mais les préfens du prince 
Iphicrate, & les promelles qu'il m'a faites, l'emportent de 
beaucoup fur tout ce qu'a pü faire l’autre, Ainfi ce fera lui 
qui recevra les effets favorables de tous les reflorts que je 
fais jouer ; &, comme fon ambition me devra toute chofe, 
voilà, mon fils, notre fortune faite. Je vais prendre mon 
tems pour affermir dans fon erreur l’efprit de la princeffe, 
pour la mieux prévenir encore par le rapport que je lui fe- 
rai voir adroitement des paroles de Vénus, avec les pré- 
dictions des figures céleftes que je lui dis que j'ai jettées, 
Va-t-en tenir la main au refte de l'ouvrage, préparer nos fix 
hommes à fe bien cacher dans leur barque derriére le ro- 
cher, à pofément attendre le tems que Îa princefie Ariftione 
vient tous les foirs fe promener feule für Le rivage, à fe jet- 
ter bien à propos fur elle, ainfi que des corfaires; & don- 
ner lieu au prince Iphicrate de lui apporter ce fecours, qui, 
fur les paroles du Ciel, doit mettre entre {es mains la prin- 
cefle Eriphile. Ce prince eft averti par moi; &, fur la foi 
de ma prédiction, il doit fe tenir dans ce petit bois qui 
borde le rivage. Mais fortons de cette grotte; je te dirai, 
en marchant, toutes les chofes qu’il faut bien obferver. 
Voilà la princele Eriphile, évicons {a rencontre. 


SCENE 
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SCENE . 


ERIPHILE feule, 


Elas ! Quelle eft ma deftinée ! Et qu'ai-je fait aux 
Dieux, pour mériter les foins qu'ils veulent prendre 
de moi? 


SCENE: VE 
ERIPHILE, CLEONICE. 


CLEONICE. 
E voici, Madame, que j'ai trouvé ; &, à vos pre- 
“miers ordres, il n’a pas manqué de me fuivre. 
ERIPHILE. 
Qu'il approche, Cléonice ; & a on nous laifle feuls un 


moment. 


SCENE VIl. 
PO nv RE 


S ERIPHILE, 
Offrate : yous m’aimez ? | 


SOSTRATE, 


Moi, Madame ? | | _ 
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| ERIPHILE. 


Talon cela , Softrate. Je le fçais, je l’ approuve ; & vous 
permets de me le dire. Votre pañlion a paru à mes yeux, 
accompagnée de tout-le mérite qui me la pouvoit rendré 
agréable. Si ce n’étoit le rang où le Ciel m’a fait naître, 
je puis vous dire que cette paflion n’auroit pas été malheu- 
reufe ; & que cent fois je lui ai fouhaité l'appui d’une for- 
tune, qui pût mettre pour elle en pleine liberté les fecrets 
{entimens de mon ame. Ge n’eft pas, Softrate, que le mé- 
rite feul n’ait à mes yeux tout le prix qu'il peut avoir ; & 
que, dans mon cœur, je ne préfére les vertus qui font en 
vous , à tous les.titres maynifiques dont les autres font re- 
vêtus. Ce n'eft pas même que la princelle ma mere ne 

m'ait allez laiflé la difpofition de mes vœux; & je ne doute 
‘point, je vous l'avoue, que mes priéres n’euflent pû tour- 
ner fon confentement du côté que j'aurois voulu. Mais il eft 
des états , Softrate, où il n’eft pas honnête de vouloir tout 
ée qu'on peut faire. Il y a des chagrins à { mettre au- 
deflus de toutes chofes ; & les bruits ficheux de la renom- 
mée vous font trop acheter le plaifir que l’on trouve à con- 
tenter fon inclination. C’eft à quoi, Softrate, je ne me 
{erois jamais réfoluë ; & j'ai crû faire aflez de fuir l’enga- 
gement dont j'étois te Mais enfin, les Dieux veu- 
lent prendre eux-mêmes le foin de me donner un Époux 5 
& tous ces fongs délais avec lefquels j'ai reculé mon ma- 
riage, & que les bontés de la princeffle ma mere ont ac- 
cordés à mes defirs, ces délais, dis-je, ne me font plus 
. & il me faut réfoudre à fübir cét arrêt du Ciel. 
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Soyez fûr, Softrate, que c’eft avec toutes les pr | 
du monde que je m’abandonne à cet hyménée ; & que , fi 
j'avois pû être maîtrefle de mor, ou j'aurois été à vous, ou 
je n’aurois été à perfonne. Voilà, Softrate, ce que j'avois 
à vous dire. Voilà ce que j'ai crû devoir à votre mérite, @& 
la confolation que toute ma tendrefle peut donner à votre. 
flâme. 

S 0 ST R A'T E. 
Ah! Madame , c’en eft trop pour un malheureux. je. ne 
m'étois pas préparé à mourir avec tant de gloire; & je 
cefle , dans ce moment, de me plaindre des deftinées. Si 
elles m'ont fait naître dans un rang beaucoup moins élevé 
que.mes defirs, elles m'ont fait naître aflez heureux pour 
attirer quelque pitié du cœur d’une grande princelle; & 
cette pitié glorieufe vaut des fceptres & des couronnes à 
vaut la fortune des plus grands princes de la terre. Oui, 
Madame , dès que j'ai ofé vous aimer, c'eft vous, Ma- 
dame , qui voulez bien que je me ferve de ce mot témé- 

-raire ; dès que j'ai, dis-je, ofé vous aimer, j'ai condam- 

_né d’abord l’orgueil de mes*défirs, je me fuis fait moi- 
même la deftinée que je devois attendre. Le coup de mon 


pe Madame, n'aura rien qui me furprenne, puifqueje 


m'y étois préparé; mais voñbontés le comblent d’un hon- 


neur que mon amour jamais n'eûc ofé efpérer, & je m en 
vais mourir, Après cela, le plus content & le plus glo= 
tieux de tous les hommes. Si je puis encore fouhaiter 
quelque chofe, ce font deux graces , Madame, que je 
prends la hardieller de vous demander à genoux, de vou- 


} Kkkÿi 
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loir fouffrir ma préfence jufqu’à cet heureux hyménée qui 
doit mettre fin à ma vie; &, parmi cette grande gloire & 
ces longues profpérités que le Ciel promet à votre union, 
de vous fouvenir quelquefois de l’amoureux Softrate. Puis- 
je , divine Princefle, me promettre de vous cette précieufe 


">, 


LES 


faveur 
ERIPHILE,. 
Allez, Softrate , fortez d’ici. Ce n’eft pas aimer mon re- 
Le » que de me demander que je me fouvienne de vous. : 
SOSTRA TE, 
Ah! Madame, fi votre repos... 
| ERIPHILE, 
Otez-vous, vous dis-je, Softrate. Épargnez ma foibleffe ; ; 


& ne m nn point à Fe que jenai rélolu. 


: SCENE VIIL 
ERIPHILE, CLEONICE. 


CLEONICE, 
À Adame, je vous vois l'efprit tout chagrin ; vous 
à plait-il que vos danfeurs, qui expriment fi bien 


toutes les pañlions, vous donnent 1 maintenant quelque 


preuve de leur adrefle? 

ERIPHILE. 
Oui, Cléonice. Qu'ils faffent tout ce qu 1 VONdEONET 
pourvé qu'ils me laiffenc 2 à mes  _ | 


 # Zn du quatre Aée, | 
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V. INTERMÉDE. 
ENTRÉE DE BALLET. 


Uatre pañtomimes ajuflent leurs gefres G leurs pas 
aux inquiétudes de la princeffe. . 


RASE) 


| Fin du cinquième Interméde. 


Poe et: Ji 


CES. 


ACTE CINQUIÉME. 


SCENE PREMIERE. 
ERIPHILE, CLITIDAS. 


CELNIDAS faifant femblant de ne point voir Eriphile. 


= E quel côté porter mes pas? Où m'aviferai- 


5 TRES 
fs cc 


je d'aller? Et en quel lieu puis-je croire que 
“je trouverai maintenant la princefle Eri- 
a ie Ce n'eft pas un petit avantage que 
#9) d’être le premier à porter une nouvelle. 


A! La =" ni je vous annonce que le Ciel vient 


de vous donner l'époux qu’il vous deftinoit. 
ERIPHILE. | 
Hé, laifle-moi, Clitidas, dans ma fombre mélancolie. 
CLITIDAS. | | 
Madame, je vous demande pardon. Je penfois faire bien 
de vous venir dire que le Ciel vient de vous donner Sof- 
trate pour époux ; mais, puifque cela vous incommode, je 
rengaîne ma nouvelle, & m’en retourne droit comme je 
fuis venu. 


ERIPHILE,. 
Clitidas, hot, 
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CLITIDAS. 


J e vous laifle, Madame , dans votre iibre mélancolie. 
ÆERIPHILE. 
ce te dis-je , approche. Que viens-tu me dire? 
| CLITIDÉS 
Rien, Madame, On a par fois des empreflemens de venir 
dire aux grands de certaines chofes, dont ils ne {e foucient 
pas; & je vous prie de m'excufer. + 
ERI P © 1 L Be 
. . tu es cruel! 
nie :‘CLITI D AS, | 
… _. autre fois j j'aurai la difcrétion de ne vous pas venir in- 
pe | 
 — E R IP H I £: E. 
Ne metiens point dans f a QE eft-ce que tu viens 
-m ‘annoncer - 5 
. CELI T ID AS. 
€ .R une bagatelle de Softrate, Madame, que je vous dirai 
une autre fois,  — vous ne ferez point SE 
ERIPHILE, Fe 
Ne me faispoint languir davantage, te es ee m 


cette nouvelle. 

CELITIDAS. 
Vous la voulez fçavoir, Madame ? 
: ERIPHILE. | 
Où : Qu’as-tu à me dire de Softratef 
-CLITIDAS. | 
| Die avanture merveilleufe, où perfonnenes tindoiti . 
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ERIPHILE. 
Di-moi vite ce que c’ef. 
CLITIDAS. 
Cela ne troublera-t-il point, Madame, votre fombre és | 
Jancolie ! 
| ERIPHILE, 
Âh! Parle promtement. 
CLITIDAS. 


J'ai donc à vous dire, Madame, que Îa princeffe votre 
‘mere pañoit prefque feule dans la forêt, par ces petites 
soutes qui font fi agréables, lorfqu’un fan glier hideux, ces 


vilains fangliers-là font toujours du défordre, & l’on de- 
vroit les bannir des forêts bien policées, lors, dis-je, qu'un 
fanglier hideux, pouffé, je crois, par des chaffeurs, eft ve- 
nu traverfer la route où nous étions. Je devrois vous faire 
peut-être, pour orner mon récit, une defcription étendué 
du fanglier dont je parle; mais vous vous en pallèrez, D. 
vous plaît, & je me contenterai de vous dire que c’étoit 
un fort vilain animal. Il pafloit fon chemin, & il étoitbon 
de ne lui rien dire, de ne point chercher de noife avec 
lui ; mais la princefle à voulu égayer fa dextérité: &, de 
. dard qu’elle lui a lancé un peu mal-à- propos , ne lui 
en déplaife, lui a fait au-deffus de l'oreille une aflez petite 
bleflure. Le fanglier mal morigéné , s’eftimpertinemment 
détourné contre nous: nous étions là deux ou trois mile- 
rables , qui avons pali de frayeur ; chacun gagnoit fon ar- 
bre, & la princeile fans défenfe , demeuroit expofée à la 

furie 
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furie de [a bête, lorfque Softrate à paru, comme fi les. 


Dieux l’euflent envoyé. 
 ERIPHILE, 

Hé bien, Clitidast | 
| CLITIDAS. 

Si mon récit vous ennuye , Madame, je remettrai {e refte 
à une autre fois. : | 

: ERIPHILE. 
Achéve promtement. 

CLITIDAS. 

Ma foi, c'eft promtement de vray que j'achéverai; car un 
peu de poltronerie m’a empêché de voir tout le détail de 


ce combat; & tout ce que je puis vous dire, c’eft que ;. 


retournant {ur la place, nous avons vû le fanglier mort, 
tout veautré dans fon fang ; & la princelle pleine de joye, 


nommant Softrate fon libérateur, & l'époux digne & for- 


tuné que les Dieux lui marquoient pour vous. À ces paro- 


les, j'ai crû que j'en avois aflez entendu ; & je me füuis hà- 


té de vous en venir, avant tous, apporter la nouvelle. 
ERÉPHIRE;: - 
Ah! Clitidas, pouvois-tu m'en donner une qui me püt être 
plus agréable { - 
CLITIDAS. 


Voilà qu’on vient vous trouver. 


Tome F. . |  . LH 
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SCENE.IT. 


ARISTIONE, SOSTRATE, ERIPHILE, 
Le L Ï TI D A Se 


| ARISTIONE. 


E vois, ma fille, que vous fcavez déjà tout ce que nous 
| pourrions vous dire. Vous voyez que les Dieux { font. 
expliqués bien plütôt que nous n’euflions penié; mon pé- 
ril n’a guéres tardé à nous marquer leurs volontés: & l’on 
connoît aflez que ce font eux qui fe font mélés de te 
choix, puifque le mérite tout feul brille dans cette préfé- 
rence. Aurez-vous quelque répugnance à récompenfer de 
votre cœur, celui à qui je dois la vie; & refuferez-vous 
Softrate pour époux ! | 
ERIPHI LE. | 
Et de la main des Dieux, & de la vôtre, dame, jee 
puis rien recevoir qui ne me foit fort agréable. 

SOSTRATE. 
Ciel! N’eftce point ici quelque fonge tout plein de oloire, 
dont les Dieux me veuillent flater, & quelque al mal- 


heureux ne me replonesteel Poe dans 1 bañeñe ee ma 
fortune ? 
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SCENE. JAIL. 


 ARISTIONE, ERIPHILE ; SOSTRATE, 
CLEONICE, CLITIDAS. 2 


CLEONICE: 


À /À Adame, jeviens vousdire qu  Anaxarque a au Tr 


I VA 4 
O7 Fa 
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À. V À abufé Pun & l’autre prince, par. l’efpérance de ce 
choix qu'ils pourfuivent depuis long-tems; .& qu’au bruit 
qui s’eft répandu de votre avanture, ils ont fait éclater 
tous deux leur reffentiment contre lui, jufques-là que, de 
paroles en paroles, lesc'ofes fe {ont échauffées, & il en 
recu: quelque s bleflures, donton ne fçait pas bien ce qui 


arrivera. Mais les voici. 


SCENE DERNIER Es 


 ARIST IONE, ERIPEILE, IPHICRATE, 
_ TIMOCLES, SOSTRATE, CLEON ICE, 
ie L I L Î D À s. 


ARISTIONE: 


à D Rinces, vous apiflèzto tous deux avecune violence Le 


2 


ne vous en faire juftice moi-même. 

| : IPHICRATE. SE 

a quel juftice, . Madame, auriez-vous pù nous faire de 
: LÉ 


grande; _& , f Anaxarque a pù vous ie ; j'érois 
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lui, fi vous la faites fi peu à notre rang, dans le choix que 


vous embraflez. 
ARISTIONE. 
Ne vous êtes-vous pas foumis lun & l’autre, à ce que 
pourroient décider, ou les ordres du Ciel, ou l’inclina- 
tion de ma fille? - 
TIMOCLES. 
Oui, Madame, nous nous fommes foumis à ce qu'ils pour- 
roient décider, entre le prince Iphicrate & moi; mais non 
pas à nous voir rebutés tous deux. 
ARISTIONE. 
Et f chacun de vous a bien pà fe réfoudre à fouffrir une 
‘préférence , que vous arrive-t-il à tous deux, où vousne 
-foyez préparés? Et que peuvent importer, à l’un & à l’au- 
tre, les intérêts de fon rival ? 
IPHICRATE. 
Oùi, Madame, il importe. C’eft quelque éohfolation de 
fe voir préférer un homme qui vous eft égal ; & votre 
aveuglement eft une chofe épouvantable. - 
| ARISTIONE. 
Prince, je ne veux pas me brouiller avec une perfonne 


qui m'a faittant de grace, que de me dire des douceurs; 
& je vous prie, avec toute l'honnêteté qu'il m’eft poffible, 


dé donner à votre chagrin un fondement plus raifonnable, 
de vous fouvenir, s’il vous plait, que Softrate eft revêtu 
d'un mérite s'eft fait connoître à toute la Grece ; & 
que le rang où le Ciel léléve aujourd’hui, va  . 
toute [a SHÈRR qui € étoit entre lui & vous. 


N 
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: IPHICERATE. : 
Oui, oui , Madame, nousnous en fouviendrons. Mais peut- 
être aufli vous fouviendrez-vous que deux princes outragés 
ne font pas deux ennemis peu redoutables. 
TIMOCLES. . 


Peut-être » Madame, qu'on ne goûtera pas on Ja 


joye du mépris que l’on fait de nous. 
ARISTIONE. 


Je pardonne toutes ces menaces aux chagrins d’un amour 
qui fe croit offenfé; & nous n’en verrons pas, avec moins 
_ de tranquillité, la fête des jeux pythiens. Allons-y de œe 
pass & couronnons, par ce pompeux petsel ») cette 


merveilleufe journée. 


Fin du cinquiéme Ale, 


Blondel. nerenit 2 Poutine | 
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FESTE DES JEUX PYTHIENS. 


Le théatre repréfente une grande fale en maniére d ’ampht- 
théatre , avec une grande arcade dans le fond, audeffus 2 
laquelle efl une cribune. fermée d'un rideau. Dans l'éloigne- | 
ment paroit.un autel pour le facrifice. Six minifîres du [a- 
.crifice , habillés comme s'ils étoient prefque nuds, portant 
chacun une hache fur l'épaule, entrent par le portique au fon 


-des violons. Ils fout Juivis de deux Jacrtfcateurs , 6 dela 
. —. 


SCENE I PREMIERE 
LA PRESTRESSE, ne 
MINISTRES DU SACRIFICE, 

CHOEUR DE PEUPLES 


LA PRESTRESSE 
- # Hantez, peuples, chantez, en mille & mille lieux, 
É Du Dieu que nous frvons les brillantes merveilles. 
Parcourez la têrre & les cieux: 
Vous ne f{çauriez chanter rien de plus précieux, 
Rien de plus doux pour les oreilles. 
r. SACRIFICATEUR. « 
à. ce Dieu plein de force, à ce Dieu plein d’ aPPAs » 
Il n’eft rien qui chiite, 


7 
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2. SACRIFICATEUR. 
Il n’ef rien ici bas, ; 
Qui, par fes bienfaits, ne {fubfifte. 
e LA PRESTRESSE. 
>: Toute la terre eft trifte . 
Quand on ne le voit pas. 
 … CHOEUR 
 Pouflons à {a mémoire 2. 
Des concerts fi touchans, 
. … Que, du haut de fa gloiré, 


lé écoute nos chants. 


| PREMIERE ENTREE DE BALLET. 
Les Jix minifires du Jacrifice portant des haches, font en- 


(rex ure danfe ornée de toutes Les attitudes que peuvent 


exprimer des gens qui érudrent leur force ; après quot : Lls fe 


retirent aux deux cotés du théatre. 


2 


"SCENE IL.4 

LA PRESTRESSE, SACRIFICATEURS, 
_ MINISTRES DU SACRIFICE, 
VOLTIGEURS. , CHOEUR DE. 
PEUPLES. | _ | 


“IL. ENTREE DE BALLET. 


ce. voliiveurs font paroitre , en cadence, leur adreffe . 


| des  . de bois, qui font apportés par des efélaves, 


pi 
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SCENE IIL 
LA PRESTRESSE , SACRIFICATEURS. 
MINISTRES DU SACRIFICE, 
ESCLAVES, CONDUCTEURS. 


D'ESCLAVES, CHOEUR D E 
PEUPEES. 


III ENTREE DE BALLET 
Quarre conduéleurs d'efèlaves aménent … cadence hurr ef- 
claves, qui danfent pour marquer la joye qu'ils ont d'avoir 
recouvré La liberté, 


SCENE IV. 


LA PRESTRESSE , SACRIFICATEURS , 
MINISTRES DU SACRIFICE, 


HOMMES & FEMMES armés "à la grecques | 


CHOEUR DE PEUPLES. 
IV. ENTREE DE BATLET- 


Quatre hommes armés à la grecque avec des tambours, 


quatre femmes armées à la grecque avec des timbres, Te 
enfémble une maniere me jeu ee les armes, 


SCENE 


Dé os ri RS AP a dr F 
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SCENE V.. 


LA PRESTRESSE , SACRIFICATEURS , 


MINISTRES DU SACRIFICE, 
HOMMES & FEMMES armes à La grecque , 
UN HERAULT. FROMPETTES, 
UN TIMBALIER, CHOEUR DE 
PEUPEES. > : Le 


Latribunes’ ouvre. Unhéraulr, fix trompettes, 6 untimbalier : 
Jemélantatousles znftrumens,annoncenr lavemui d'Apollons 


CHOEUR. 

% Uvrons tous nos yeux. 
7 A l'éclat faprême 
Qui brille en ces lieux, 


SCENE VI 


APOELON, SUIVANS D'APOLLON, 


LA PRESFRESSE, SACRIFICATEURS . 
MINISTRES DU SACRIFICE, 
HOMMES & FEMMES armé à la grecque, 
UN HERAULT, TROMPETTES, 
UN TIMBALLIER, CHOEUR DE 
PEUPLES. 
Apollon , au bruit des trompettes @ des violons , entre par Le 
portique, précédé de fix: jeunes gens qui portent des lauriers 


Tome F, | | Mmm 


4583 LES AMANS MAGNIFIQUES, 


entrelaffés au tour d'un béton, Gun folerl d'or au deffus, 
avec la devife royale en maniére de. trophée. 


CHOEUR. —… _ 
Uelle grace extrême! 
Quel port glorieux ! 
Où yoit-on des Dieux | 
Qui foient faits de mèmef 


V. ENTRÉE DE BALLET. 


Les fuivans d' Apollon donnent leur trophée à teriir aux fix 
miniftres du facrifice qui portent les haches, & commencent 


avec Apollon une danfe héroique. 


VI. & derniére ENTRÉE DE BALLET. 
Les fix minufÎres du facrifice portant les haches & Les tro- 


phées, les quatre hommes 6 Les quasre Jérimes armés à la 
grecque, fe jozgnent en diverfes maniéres à la danfe d’Apol- 
lon € de fes fuivans, tandis que la précreffe, les facrifca- 
teurs , © Le chœur des peuples y mélent leurs chants à diverfes 
repr yes au L for des timballes & des crompettese. 


y. ers pour Se E ROÏI, repréfentant Apollon: 
| E hs la fource des clartés, 


Et les aftres les plus vantés, 


| Dont le beau cercle m'environne ; 
 L Ne font brillans & refpeétés : 
| ee par l'éclat que je leur donne, 


à 
| 
| 
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Du char où je me puis afleoir, 
Je vois le défir de me voir 
Poftéder la nature entiére : 
Et le monde n’a fon efpoir 
Qu'aux feuls bienfaits de ma lumiére. 


Bienheureufes de toutes parts, 
Et pleines d’exquifes richelles 
Les tèrres où , de mes regards, 
J'arrête les douces carefles. 


Pour monfieur 1e GRAND, fuivanr d'Apollon. 


Bien qu auprès du foleil tout autre éclat s’efface, 


S'en éloigner pourtant n’eft pas ce que l'on veut; 


Et vous voyez bien, quoi qu'il fañle, 


Que l'on s’en tient se le plus près que l’on peut. 


Pour le marquis vs Virzerot, füivant d'Apollon. 


De notre maître incomparable 
Vous me voyez inféparable ; : 
Et le zèle puiffant qui m’attache à {es vœux 
Le fuit parmi les eaux, le fuit parmi les feux. 


Pour le marquis DE RASSENT, /Zévant d'Apollon. 


Je ne ferai pas vain, quand je ne croirai pas 
Qu'un autre, mieux que moi , faive RE fes Dés 


FIN, 
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NOMS DES PERSONNES QUI ONT CHANTÉ 


& danfé dans les intermédes des Amans magnifiques, 
comédie - baller. 


D'ANS LE PREMIER INTERMÉDE. 
Eole, Le fieur E fhval. Fritons chantans, es fieurs Le Gross 
Hedoutn, Don, Gingan l'aîné, Gingan le cadet, Fernon 
le cadet, Rebel, : en. Morel, GE deux 
pages de la mufique de la chapelle. Fleuves chantans, Zes 
Jieurs Beaumont, Fernon l'aïné, Noble, Serionan, Da- 
vid, Aurat, Devellors, Giller: Araours chantans, quatre 
pages de la mufique de la chambre. Pêcheurs de corail dan- 


fans, Les fieurs Jouan, Chicanneau, Peyan l'aîné, Ma, EnY, 


Joubert, Mayeu, la Montagne, Leflang. Neptune, LE 
ROT. Dieux marins, ie Leur le Grand, Le marquis de 
Villeroi, le marquis de Raffent , Les fi . eurs Beauchamp , 


DANS.LE SECOND INTERMÉDE. 
Pantomimes danfans, les fieurs Beauchamp, Saint André, 
& Favier, 

DANS LE TROrSrÉME INTERMÉDE. 
La nymphede la vallée de Tempé, mademoifelle Desfron- 
teaux. Fircis, le fieur Gaye. Califte, mademorfelle Hilarre, 
Licalte, le fieur Langeais. Ménandre, Le fieur Fernon le ca- 
der. Deux Satyres , lès ffeurs Effival & Morel. Dryades dan- 
fantes, les fieurs Arnald, Nobler, Leflans, Favier le cadet, 
Forgnard l'aîné ,& Ifaac. Vaunes danfns, /es fieurs Beau- 
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champ, Saine André, Magny, Joubert, Favièr l'aîné, € 
May. Philinte, lé f£eur Blondel. Climiéne ; Mademoifelle 
de Satht Chrifiophle: Petites Dryades danfantes , Les fieurs 
Botilland , V. aignard ; G Thibauld., Petits Faunes danfans, 
les f eurs la Monta gêne, Dalufeau, 6 Forgnard, 


“Dins cs QUATRIÉME INTERMÉDE. 


Statuës danfantes, /es f£eurs Doliver, le Chantre, Saint An- 


dré, Magny , Leflang Foignard l'aîné, Doliver fils, & 
Forgnard le cader. 


DANS LE CINQUIÈME INTERMÉDE. 


Pantomimes danfans, les fieurs Doliver, le Chantre, Saint 


André, & Magny. 


DANS LE SIXIÈME INTERMÉDE. 


FÊTE DES JEUX PYLHIENS. 


_ Laprètrefle, mademoifelle Hilaire, Premier facrificateur, 


le eur Gaye. Second facrificateur, Le fieur Langeais. Mi- 
niftres du facrifice portant des haches, danfans, Les fieurs 
Doliver, le Chantre, Saint André , Magny ; For onard l'at- 
ne, Foisnard le cadet. Voltigeurs, les freurs 1 . Doyar, 
de Launoy, Beaumont, du Gard l'aîné, @ du Gard le ca- 
der, Conduéteurs d’efclaves, danfans , Les fieurs le Prefire, 
Jouan, , Peyan l ainé, @ Joubert, Efclayes danfans, Les freurs 
Payfan, la Vallée, Peyan le cadet, Favre, Vaignard, 

Doliver fils, Girard, G Charpentier. Hommes armés à la 
grecque, danfans, les fieurs Nobler, Chicanneau, Mayeu, 


( Defgranges. Femmes armées à la grecque, danfantes, 
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les fieurs la Montagne, Leflang , Favier le cadet, & Ar: 
nald, Un héraut, Le fieur Rébel. Tompettes , les fceurs la 
Plaine, Lorange, du Clos, Beaupré, Carbonner, & Ferrier, 
Timballier , Ze fteur Diacre. Apollon, LE RO. Suivans 
d’Apollon, danfans , monfreur le Grand, le marquis de Vil. 
leroi, le marquis de Raffenr, les fieurs Beauchamp , Raynal, 
& Favier. Chœur de peuples chantans, des fieurs. . . .. 
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ACTEURS. 
ACTEURS DE LA COMEDIE. 


MONSIEUR JOURD AIN, bourgeois. 


- MADAME JOURDAIN. 


LUCILE, fille de monfeur J ourdain. 


° € ÉO NTE, amant de Eucile. 
DORIMÉNE, maquit, 


DORANT E, comte , amant de Doriméne. 
NICOLE, frvante de monfieur J ourdain. - 


CO: VIELLE, valet de Cléonte, 
UN MAISTRE DE MUSIQUE. 


UN ÉLEVE DU MAISTRE DE RNA AQUE . 
UN MAISTRE À DANSER.. + 
UN MAISTRE D'ARMES. 

UN MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
UN MAISTRE TAILLEUR. 

UN GARÇON TAILLEUR. 

DEUX LAQUAIS, 


ACTEURS 


2 
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ACTEURS ATP ALL ET; 


DANS LE PREMIER ACTE. 


UNE MUSICIENNE. 


DEUX MUSICIENS. 
DANSEURS. 


 Daxs .. SECOND ÂCTE. 
GARCONS TAILLEURS, danfns. 
| DANS LE TROISIÈME ACTE. 
CUISINIERS, danfans. 
DANS LE QUATRIÉME ACTE. 
CÉRÉMONIE TURQUE. 
LE MUFTL - 5 
TURCS, afliflans du Mufi , chantans. 
DER VIS, chantans. | | 


 DURCS, dan - 


Dans LE CINQUIÉME ÂCTE. 
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UN DONNEUR DE LIVRES, danfne 


IMPORTUNS, danfans. 
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466 | 
TROUPE DE SPECTATEURS, chantans. 
| 1. HOMME dubel air. 
2. HOMME du bel air. 
| 1. FEMME dubel air. 
2. FEMME du bel air. 
1. GASCON. 
3. GASCON. 
UN SUISSE. 
| UN VIEUX BOURGEOIS, babillard. 
| UNE VIEILLE BOURGEOISE, babillarde. 
ESPAGNOLS, chantans. | 
| ESPAGNOLS, danfans. 
| UNE ITALIENNE. 
UN ITALIEN. 
| DEUX SCARAMOUCHES, 
E . DEUX TRIVELINS. 
: | ARLEQUIN. | 
DEUX POITEVINS, chantans & danfans. 
POITEVINS & POITEVINES, danfns. 


Les 


La fcene ef? à Paris dans la maifon de monfieur Jourdain. 
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ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 
| UN MAITRE DE MUSIQUE, UN 
LL - _ ELEVE du maître de mufique, compofant für une table 
qui eft au milieu du théatre : UNE MUSIC IENNE, 


4 DANSER, DANSEURS. 


À - LE MAITRE DE MUSIQUE a 
| ENEZ, entrez dans cette fale ; & vous 
repofez-là , en attendant qu'il vienne. 
LE MAITRE A DANSER 
aux danfeurs. 


Nanïi 


- DEUX MUSICIENS, UN MAITRE 


= Er vous aufli, de ce côté. | 
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LE MAITREDE MUSIQUE  … élève, 
Eft-ce fait { 
L'ELEVE. 
Oui. | | 
LE MAITRE DE MUSIQUE. 
Voyons.... Voilà qui eft bien. 
LE MAITRE A DANSER. 
 Eft-ce quelque chofe de nouveau! 
LE MAITRE DE MUSIQUE. 
Oui. C'eft un air pour une férénade , que je lui ai fait com- 
pofer ici, en attendant que notre homme fêt éveillé, 
| LE MAITRE A DANSER. 
Peut-on voir ce que C ef? | 
LE MAITRE DE MUSIQUE. 
* Vous l’allez entendre, avec le dialogue, quand il viendra. 
Il ne tardera guéres. 
EE MAITRE À DANSER. 


Nos occupations, à vous. & à moi,ne fonc ie 


maintenant. 


LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Il eft vray, Nous avons trouvé ici un homme comme il 
nous le faut à tous deux. Ce nous eft une douce rente 
que. ce monfieur. Jourdain , avec les vifiôns de noblefle & 
de galanterie, qu’ "il eft allé fe mettre en tête. Et votre dan- 
fe, & ma mulique auroient à fouhaiter as tout le Ronde : 
Jui reffemblôt. | | 
| LE MAITRE À DANSER. 
Non _ entiérement ; : & : je voudrois pour : ; as if le 
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. connût tieux qu'il ne fait aux chofes que nous lui don- 
 nons, en Li : he. 
| LE MAITRE DE MUSIQUE. 
: ILeft vrai qu’il les connoît mal, mais il Les paye bien; & 
_c'eft de quoi maintenant nos arts ont Le befoin de 
_toute autre.chofe. 
LE MAITRE À D ANSER. 
Pour moi, je vous Pavoué, je me repais un peu de gloire. 
Les applaudiflemens me touchent ; & je tiens que, dans 
_ tous les beaux arts, c’eft un fupplice affez fâcheux que 
de fe produire à des fots, que d’efluyer, fur des compofi- 


- tions, la barbarie d’un ftupide. Il y a plaifir, ne m'en par- 


lez point, à travailler pour des perfonnes qui foient capa- 
bles de fentir les délicatefles d’un art ; qui {çachent faire 
un doux accueil aux beautés d’un ouvrage, &, par de cha- 
touillantes approbations , vous régaler de votre travail. 
Oui , la récompenfe la plus agréable qu'on puifle recevoir 


des chofes que l’on fait, c’eft de les voir connuës, de les: 


voir de d'un apphaudiflement qui vous honore. Iln°y 
a rien, à mon avis, qu nous paye mieux que cela de tou- 
tes nos fatigues ; & ce font des douceurs sn que des 


louanges he 

BE MAITRE DE MUSIQUE. 

… Fen demeure d'accord; & je les goûte comme vous. fl 
n'ya rien afürément qui chatouille davantage » que les ap- 
plaudiffemens que vous dites ; mais cet encens ne fait pas 
vivre. Des louanges toutes pures ne rhettént point un hom- 
me à fon aie. Il y faut mêler du folide, & la meilleure 
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ei de louer , c’eft de louer avec les mains. C’ fe un 
homme à la vérité, dont les lumiéres font petites , qui parle 
àtort & à travers de toutes chofes, & n’applaudit qu'à 
contre-fens ; mais {on argent redrefle les jugemens de fon 
efprit. Il a du difcernement dans fa bourfe. Ses louanges 
font monnoyées ; & ce bourgeois ignorant nous vaut 
mieux , comme vous voyez , que le - feigneur éclairé 
_ qui noué a introduits ici. 

LE MAITRE À DANSER. . . 
Il y à quelque chofe de vray dans ce que vous dites, mais 
je trouve que vous appuyez un peu trop für l’arpent ; & 
l'intérêt eft quelque chofe de fi bas, qu'il ne faut jamais 
qu'un honnête homme montre pour lui de l'attachement, 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Vous recevez fort bien pourtant l'argent que notre hom- 
Me vous donne. 
LE MAITRE A DANSER. 
Affürément. Mais je n'en fais pas tout mon bonheur : & 
jé voudrois qu'avec {on bien » il eût encore ae Le 

goût des chofes, 
LE MAITRE DE MUSIQUE. 
Je le voudrois auf; & c'eft à quoi nous travaillons tous 
deux autant que nous pouvons. Mais, en tout cas, il nous 
donne. moyen de nous faire connoître dans le monde; & 
il payera pour. tous les autres, ce — les autres Joueront 
pour lui. 


LE MAITRE A DANSER. 
Le voilà qui vient. | 
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SCENE IL 


M. JOURD AIN en robe de chambre & en DE de 
nut, LE MAITRE DE MUSIQUE , LE 
MAITRE À DANSER, L'EÉLEVE 
du maitre de mufique, UNE MUSICIENNE. 
DEUX MUSICIENS, Der 
DEUX LAQUAIS. 


M. JOURDAIN. 
Ë É bien, Meffeurs ? Qu’eft-ce? Me ferez-vous voir : 
À votre petite drôlerie ? 


LE MAITRE À DANSER. 


Comment? Quelle petite drôlerie ? 


M. JOURDAIN. 


He D. Cornmenr appellez-vous cela? Votre prolo gue, ; 
ou . gue de chanfons & de danfe. 


LE MAITRE À | 


LE MAITRE DE MUSIQUE. 


. Vous nous y voyez préparés. 


M. JOURDAIN. 
Je vous ai fait un peu attendre, mais c’eft que je me fais 
habiller aujourd’hui comme les gens de qualité : & mon. 


tailleur m'a envoyé des bas de — que ÿ ’ai pere ne met= 


tre ie 
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_ Elle eff fort belle. 


Rien, C'eff.: pour voir fi vous m “emcendez bien. 
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LE MAITRE DE MUSIQUE. 
Nous ne fommes ici que pour attendre votre loifir. 
| M. JOURDAIN. 
Je vous prie tous deux de ne vous point en aller, qu'on 
ne m'ait apporté mon tee afin Je vous me puiffiez 


voir. 


LE MAITRE À a  — 
Tout ce qu'il vous . 
. JOURDAIN. 


Vous me verrez équipé comme il faut, . les piéds - 


jufqu'à la cète. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 
Nous n'en doutons point. 

| M. JOUR D AIN. 
Je me fuis fait faire cette indienne-ci. 


LE MAITRE A a 


M one. 


Mon tailleur m'a dit que les Re de Re éroiene ee 


cela le matin, | 
LE MAITRE DE MUSIQUE, 
Cela vous fiéd à merveille. 
M. JOURDAIN.. 
Laquais, holà, mes  _— laquais. 
| | 1 LAQUAI S 
De voulez-vous ; Monfieur? 
| : M, OURD AIN. 
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- [Au maüre de mufique, & au maitre à danfer.] 

Que dites-vous de mes livrées? - 

LE MAITRE À DANSER. 

Elles font magnifiques. 

M. JOURDAIN errr ouvrant fa robe, & faifant voir 
{on haut de chauffe étroit de velours rouge ; Ë [a cami- 
fole de velours verd. 

Voici encore un petit déshabillé pour a. le matin mes 

exercices. 


LE MAITRE DE MUSIQUE. 
Il eft galant. 
M. JOURDAIN. 
Laquais. 
- 1 LAOÛUAES. 
Monfieur. : 
M. JOURDAIN. 
L'autre laquais. 
| 2. En 
Monfieur, 


. M JOURD AIN ôtant [a robe de chambre. 


_Tenezmarobe, | ax maître de mufique,& au maïrre à danfer.] 


Me trouvez-vous bien comme cela? 
LE MAITRE À DANSER. 
Fort bien. On ne peut pas mieux. 
| M. JOURDAIN. 
Voyons un peu votre affaire. 
LE MAITRE DE MUSIQUE. 


_ voudrois bien auparavant vous faire entendre un air 


pores fon éléve. } qu’il vient de compofer pour la féré- 
Tome F. = Ooo 
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nade que vous m'avez demandée. C'eft un de mes écoliers, 

qui a pour ces fortes de chofes un talent admirable. © 
M. JOURDAIN. 


Oui; mais il ne falloit pas faire faire cela par un écolier; 


dt 


& vous n’étiez. pas trop bon vous-même pour cette be- 
fogne-là. —— 
LE MAITRE DE 5 MUSIQUE. 


H ne faut pas, Monfieur, que le nom d’écolier vous abufe. 


EE Ces fortes d'écoliers en fçavent autant que les plus grands 
! | maîtres; & l'air eft auffi beau qu'ils'en puiffe faire. Ecou- 
| tez feulement. | 
| M. JOURDAIN à fes pus. 
1 Donnez-moi ma robe pour mieux entendre … Attendez, ; 
je crois que je ferai mieux fans robe on, redonnez- 
_k moi, cela ira mieux. : 
LA MUSICIENNE. 


DE languis nuit & jour, & mon mal eft extrême, 


+ Depuis qu'à vos rigueurs. vos beaux veux m'ont foumiss 
Si vous traitez ainfi, belle Iris, qui vous aime, . 
Hélas ! Que pourriez-vous faire à vos ennemis? 
M. JOURDAIN. 
Cette chanfon me femble un peu lugubre , elle endort; 
je voudrois que vous la 9 un peu ragaillardir par-ci, 


par. Se : 
LE MAITRE DE MUSIQUE. 
Il faut, Monfeur, que l'air foit accommodé aux paroles. 
D OUR | 
On m'en apprit un rout-bfair joli, ilya ire temse 
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Attendez. Là... Comment eft-ce qu'il dic? 
LE MAITRE A D'ANSER. 
Par ma loi, je ne fçais. 


M. JOURDAIN. 


Il y a du mouton dedans. 


LE MAITRE A DANSER 
Du mouton { 
M. JOURDAIN. 
Oui. Ab! ar : 
| 1 E croyois Janneton 


J Auffi douce que belle ; 


Je croyois Janneton. 
Plus douce qu'un mouton. 
Hélas ! Hélas! 
Elle eft cent fois, mille fois plus cruelle, 
Que n'eff le tigre aux bois. 


N' Veil pas joli? 


LE MAITRE DE MUSIQUE. 
Le-plus joli du monde. | 
LE MAITRE À DANSER. | 


Et vous Lé chantez bien. 
< M. JOURDAIN. 


C'eft fans avoir appris la mufique. 


LE MAITRE DE MUSIQUE. 


475 


Vous devriez l’apprendre , Monfieur, comme vous fahres 
la danfe. Ce {ont deux arts qui ont une étroite liaifon en- 


| _— _. 
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Et qui ouvrent l'efbrit d’un homme aux belles chofes. 
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LE MAITRE À DANSER. 


M. JOURDAIN. 


Eft-ce que les gens de qualité apprennent aufli la mufique? 


LE MAITRE DE MUSIQUE. 


Oui , Monfieur. 
M. JOURDAIN. 


Je l'apprendrai done. Mais je ne fçais quel tetns je pourrai 


prendre ; car, outre le maître d'armes qui me montre, j'ai. 


arrêté encore un maître de philofophie , qui doit commen 


cer ce matin. 


LE MAITRE DE MUSIQUE. 


La philofophie eft ne chofe; mais la mufique, Mon- 


fieur, la mufique.. 

LE MAITRE À DANSER. 
La mufique & la danfe.… La mufique & la  — ,ceftlà 
tout ce qu'il faut. 


LE MAÏTRE DE MUSIQUE. 


Il n’y a rien qui foit fi utile dans un Etat, que la mufique. 


_ LE MAITRE A DANSER. 


I n'y a rien qui so fi néceflaire aux hommes, que la 


danfe. 
LE MAITRE DE MUSIQUE. 
Sans lamufique , un Etat ne peut fubffter. 
LE MAITRE A DANSER. 
Sans la danfe, un homme ne fçauroit rien faire. 
LE MAITRE DE MUSIQUE. 


Tous les > toutes les guerres qu'on yoit ans F 
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monde, n’arrivent que pour n'apprendre pas [a mufique. 
| LE MAITRE À DANSER. 
Tous les malheurs des hommes , tous les revers funeftes 
dont les hiftoires font remplies , Les bévûés des politiques, 


les manquemens des grands capitaines, toutcela n’eft venu 


que faute de fçayoir danfer. 
M. JOURDAIN. 
Comment cela? 
LE MAITRE DE MUSIQUE. 
La guerre ne vient-elle pas é un manque d'union entre les 
hommes ! ? 
M. JOURDAIN. 
Cela eft vray. 
LE MAITRE DE MUSIQUE. 


Et f tous les hommes apprenoient la mufique, ne feroit- 
ce pas le moyen de s’accorder enfemble, & de voir dans 


le monde la paix univerfelle £ 
M. JOURDAIN. 
Vous avez raifon. 
LE MAITRE A DANSER. 
Lorfru” un homme a commis un manquement dans fà con- 
duite , foit aux affaires de fa famille, ou au gouvernement 
d'un Etat, ou au commandement d’une armée, ne dit-on 


pas toujours, un tel a fait un mauvais pas dans une telle 


affaire ? | 
| M, JOURDAIN. 
Oui, onditcela, 


Qui. 
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._ LE MAITRE A DANSER. _ 
Et faire un mauvais pas, peut-il procéder d’autre chofe . 
de ne fcavoir pas danfer ? | 
M. JOURDAIN. 
Cela eft vray, & vous avez raïfon tous deux. 
LE MAITRE A DANSER. 
C'eft pour vous faire voir l'excellence & l'utilité de fa 
danfe & de la + _- 
M JOURDAIN. 
Je comprends cela à cette heure. 
LE MAITRE DE MUSIQUE. 
Voulez-vous voir nos deux affaires? 


M. JOURDAIN.. 


LE MAITRE DE MUSIQUE. 


_ Je vous l'ai déjà dit, c’eft un petit effai que j'ai fait autrefois 


des ce paffions que peut exprimer la mufique. 
M. JO URD a - 
Fort bien. 

LE MAITRE DE MUSIQUE aux  . 
Allons, avancez. [ am. Jourdain. ]Ifautvous f gurer qu "ils 
font habillés en bergers. 

M. JOURDAIN. 


Pourquoi  . des bergers? On ne voit que cela pe 
tout, 


LE MAITRE À DANSER. 
Lorfqu’on a des perfonnes à faire parler en mufique, il faut 
bien que, pour la vraylmblance , , on donne dans la berge- 
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rie. Le de a été, de tout tems, affecté aux bergers; & il 
n'eft guéres naturel, en dialo gue; que des princes ou bour- 
geois chantent leurs pañlions. 


M. JOURDAIN. 
Pañle, pañle. Voyons. 


Es 


DIALOGUE EN MUSIQUE. 


UNE MUSICIENNE, ET DEUX 
MUSICIENS. 


LA MUSICIENNE. 
Uz. cœur dans amoureux empire , 
De mille foins eft toujours agité, 
On dit qu'avec plaïfir on languit, on foupire ; 
Mais , quoi qu'on puifle dire, 
Il n’ef rien de fi doux que notre liberté. 
I. MUSICIEN. 
Il n’eft rien de fi. doux que les tendres ardeurs 
| - Qui font vivre deux cœurs 
Dans une même envie: 
On ne peut être fans amoureux +. : 
| Otez l'amour de la vie, 
Vous en ôtez les plaifirs. 
2 MUSICIEN. 
Il feroit doux d’entrer fous l’'amoureufe loi, 
Si lon trouvoit en amour de a foi: =. 
Mais , hélas! O rigueur _. : 


et nettes | 
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On ne voir point de bergére fidéle ; 
Et ce fexe inconftant, trop indigne du jour, 
Doit faire pour jamais renoncer à l'amour. 
x. MUSICIEN. 
Aimable ardeur ! 
LA MUSICIENNE. 
Franchife heureufe ! 
92. MUSICIEN. 


Sexe trompeur | 


LL ae anne DR RTE nn z enr Ar En té 


| + 1. MUSICIEN. 
|| | Que tu mes précieufe ! | 
| | LA MUSICIENNE. 
1 > | Que tu plais à mon cœur! ; 
| > MUSICIEN. | 
| Que tu me fais d'horreur! : 
il r. MUSICIEN. | 


Ah! Quitte, pour aimer , cette haine mortelle, 
LA MUSI CIENNE. 
On peut, on peut te montrer — ; 
Une bergére fidéle, 
>. MUSICIEN. 


ï Hélas ! Où larencontrer? _— “ 
) LA MUSICIENNE. 
| : Pour défendre notre gloire : 


Je te veux offrir mon cœur. 
2. MUSICIEN. 
Mais, Bergére , puis-je croire ; 
Qu'il ne fera pointtrompeur? | 


LA- 
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LA MUSICIENNE,. 
Voyez, par expérience, 
Qui des deux aimera mieux. 
2. MUSICIEN. 
Qui manquera de conftance, 
Le puiflent perdre les Dieux. 
ous TROIS ENSEMELE. 
À des ardeurs fi belles 
Laiflons-nous enflammer ; 
Ah! Qu'il eft doux d'aimer, : 
Quand deux cœurs font fidéles! 
M. JOURDAIN. 
Eft-ce tout { | 
LE MAITRE DE MUSIQUE. 
Oui. L | 
| M. JOURDAIN. 
_ Je trouve cela bien trouflé ; & il y a là-dedans de petits 
dictons aflez jolis. | 
LE MAITRE A DANSER. 
Voici, pour mon affaire, un petit eflai des plus beaux 
“mouvemens , & des plus belles attitudes dont une dan£e 
puille être variée. | 
: M. JOURDAIN. 
Sont-ce encore des bergers ?. 
LE MAITRE A DANSER. 
C'eft ce qu'il vous plaira. [aux danfeurs.] AHons. 


Tome F, Ppp | | | | 
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à Uatre danfeurs exécurent ous les mouvemens diffé- 
rens , @ routes les fortes de pas que le maire à danfer 


leur commande, 
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SCENE PREMIERE. 


MONSIEUR JOURDAIN, LE M AITRE 
DE. tre LE MAITRE À 
DANSER 


M. JOUR D A LÉ N. 
PO1La quin ef point Lot, & ces gens - - [à 
PA 1e trémoullent bien. 5 
VD LE MAITRE DE MUSIQUE. 
\ 1 Lorfque la danfe fera mêlée avec la muf- 
: “que, cela fera plus d’effer ençore; -& vous 


“verrez quelque chofe. de, galant dans le petit I ballée c que 


nous avons ajufté pour vous. 

M. à OURDAI N. 
C’eft pour tantôt au moins; & la perfonne pour. qui jai 
fait faire tout cela, me dois faire Fhonneur de venir diner 


céans, 


LE MAITRE A DANSER. 
Tout eft prêt. - 


LE MAITRE DE MUSIQUE. | 
Au refte, Monfieur, 7. cen 2 + aflez , 1l faut qu’ une > per- 


RP Hoi 
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fonne comme vous, qui êtes magnifique, & qui avez de 
l'inclination pour les belles chofes , ait un concert de mu- 
fique chez foi tous les mercredis, ou tous les jeudis. 


M. JOURDAIN.: 


Ef-ce que les gens de qualité en ont Î 


LE MAITRE DE MUSIQUE. 


Oui, Monfieur. - 
M. JOURDAIN. 


Jen aurai donc. Cela eft-il beau? 


LE MAITRE DE MUSIQUE. 
Sans doute. Il vous faudra trois voix, un deflus, une haute 
contre, & une balle, qui feront accompagnées d’une bafle 
de viole, d’un théorbe, & d’un claveflin pour les bales 
continuës , avec deux deflus de violoh pour jouer les ri- 
tournelles. - 

M. JOURDAIN. 

Il y faudra mettre aufli une trompette marine. La trom- 
pette marine es un ue. me plaît, & qui eft har- 
monieux. | 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 
Laiflez-nous gouverner les chofes. 


M. JOURDAIN. 


. Au moins,n ‘oubliez pas tantôt de m “hrore des muf- 
ciens, pour chanter à table. 


LE MAITRE DE MUSIQUE. 
Vous aurez tout ce qu'il vous faut. 
M. JOURDAIN. 
Mais, furtout, que le ballet foit beau. 
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LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Vous en ferez content; &, entr'autres chofes, de certains 
menuets que Vous y verrez. | 

M. JOURDAIN. 
Ah! Les menuets font ma danfe, & je veux que vous me 
les voyiez danfer. Allons , mon Maître. - 

LE MAITRE À DANSER. 

Un chapeau , Monfieur , s’il vous plaît. 


à 


LM. Jourdain va prendre le chapeau de [on laquais , & Le 


met par deffus fon bonnet de nuit, Son maïtre lui prend 


les mains, & le fait danfer fur un air de menuer qu’il 


chante, - 
La, la, la, la, la, la, 
La, la, la, la, la, la, la; 
LE, hi Lh;b, 
É2, 0,4, @, lb: 
La, 4, h.h,13.,en 
cadence, s’il vous plaît, [a, 
La, la, la, la, la jam- 
be droite, la, la, la; 
Ne remuez point tant les épaules, 
LL 4h, h,k,k h;h: 
Vos deux bras font eftropiés. 
La,la, la, la, la, hauflez la tête, 
Tournez la pointe du piéd en dehors: 
La, la, la, dreflez votre corps. 


M. JOURDAIN. 
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LE MAITRE DE MUSIQUE, 


Voilà qui eft fe mieux du monde, 
. JOU R DAIN. | 
A propos. hr -Mmoi comme. il faut faire une : révéren 
.cepour faluer une marquife; j'en aurai befoin tantôt, 
LE MAITRE À DANS ER. - 
Une révérence pour. faluer une RUN 
M. J Le) U R DAI N. = 
 . Une marquife quis ‘appelle I Donner — . 
LE MAITRE … DANSER. __ 
Donnez-moi la main. | 
M. JO U R D A I N. 
Non. Vous n’avez qu'à faire, je le retiendrai bien, 
LE MAITRE À, DANSER. 
Si vous voulez la faluer avec beaucoup < de refpe, il faut 
faire d'abord une révérence. En arriére , puis marcher vers 
elle avec trois révérences, en avant,  & à le ue VOUS 
bailfer jufqu'à es genoux. a 
| M. JO U R D À I N. 
Faites un peu. os que Le maire à danfer a fait les trois 
révérences. | Bon. 
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+00 GENE, PE - 
MONSIEUR JOURDAIN , LE MAITRE 
: DE MUSIQUE, LE MAITRE A 
DANSER, UN LAQUAIS.. 


A LE LAQUAIS. 
LŸ À Onfeur , Voilà votre maître d'armes qui eft à. 
M. JOURDAI N. | 
Di-lui qu'il entre ici pes me donner leçon. 7 marre 
de mufique 6 au maitre à danfèr.| Je veux que vous me 
voyiez faire. 


SCEN ë 1 IL 
MONSIEUR JOURDAIN ; UN MAITRE 


D'ARMES, LE MAITRE 
- LE MAITRE A DANSER, 


tenant deux ne 


DE MUSIQUE, 
IN: FIOHATS 


LE MAITRE D’ ARMES après avoir pris les ue ans de 
.damain du laquais , G en ayour. “préfenié un am. Jourdain. 
| A Lions,  Monfieur. : La révérence. Votré corps droit. 
À Un peu panché für la cuille gauche. Les jambes point 
tant écartées. Vos piéds. fur une même ligne, Votre poi- 
gnet à l'oppoñite. de votre anche, La pointe devotre épée 


. vis-à-vis = votre épaule. Le bras pas cout-à-fait f étendu. 
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La main gauche à la hauteur de l'œil. L'épaule gauche plus 
quarrée. La tête droite. Le regard affüré. Avancez. Le 
corps ferme. Touchez-moi l'épée de quarte, & achevez 
de même. Une, deux. Remettez-vous. Redoublez de piéd 
ferme. Une, deux. Un faut en arriére. Quand vous portez 


la botte, Monfieur, il faut que l’épée parte la premiere, 


& que le corps foit bien effacé. Une, deux. Allons, tou- 
chez-moi l'épée de tierce, & achevez de même. Avancez. 
Le corps ferme. Avancez. Partez de-Rà. Une, deux. Re- 
mettez-vous. Redoublez. Une, deux. Un faut en arriére, 


ŒEn garde, Monfieur, en garde. 


[Le maitre d'armes lui pouffe deux ou trous bottes, en lui 
difant , en garde. | 
| M. JOURDAIN. 
Hé! 
LE MAITRE. DE MUSIQUE. 


Vous faites des merveilles. 


LE MAITRE D'ARMES. 
Je vous lai dé à dit, tout le fecret des armes ne confifle 
qu’en deux chofes , à donner, & à ne point recevoir; &» 
comme je vous fis voir l’autre jour par raifon demonftra - 
tive, il eft impofhble que vous receviez, fi vous fçavez 
détourner l'épée de votre ennemi de la ligne de votre 


corps ; ce qui ne dépend feulement que d’un petit mouve- 


ment du poignet, ou en dedans, ou en dehors. 

M. JOURDAIN. 
De cette façon donc un homme , fans avoir du cœur, ef 
für de tuer fon homme , & de n'être point tué i | 
| | LE 
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LE MAITRE D'ARMES. 
Sans doute. N’en vités-vous pas la démonftration. 
| M. JOURDAIN. 
Oui. | - 
LE MAITRE D'ARMES. 
Et c’eft en quoi l’on voit de quelle confidération nous au= 
tres nous devons être dans un Etat ; & combien la fcience 
des armes l'emporte hautement fur toutes les autres fcien- 
ces inutiles, comme la danfe, la mufique, la... 
LE MAITRE À DANSER. 
Tout beau, monfieur le tireur d’armes. Ne parlez de la 
danfe qu'avec refpect. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 
Apprenez » je vous prie, à mieux traiter l'excellence de la 
mufique. | 

LE MAITRE D'ARMES. 
Vous êtes de plaifantes gens, de ur comparer vos 
fciences à la mienne. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Voyez un peu l’homme d'importance! =. 

LE MAITRE À DANSER. 
: Voilà un plaïfant animal, avec fon plaftron. 
| LE MAITRE D'ARMES. 
Mon petit maître à danfer, je vous: ferois . comme 


_ilfaut. Et vous, mon petie muficien , je yous os sx 


er de la belle maniére.. 
LE MAITRE A DANSER. 
Monfieur Le batteur de fer > le vous apprendrai votre métiers 


+ 4 | | Sas 
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M. JOURDAIN au maïre à danfer. | 
Etes-vous fou de Paller quereller , lui qui entend la tierce | 
& la quarte , & qui fçait tuer un homme par raifon dé- | 
monftrative { | ; | 

LE MAITRE À DANSER. | 
Je me moque de fa raifon démonftrative, & de fa tierce ; 
& de fa quarte. | 
M. JOURD AIN au maitre à danfèr. 
Tout doux, vous dis-je. 
LE MAITRE D'ARMES au maitre à danfer. 
Comment { Petit impertinent. 
M. JOURDAIN. 
Hé, mon maître d'armes. 
LE MAITRE A DANSER au maître d'armes. 
Comment! Grand cheval de carroffe. 
M. JOURDAIN. 
Hé , mon maître à danfer. 
LE MAITRE D'ARMES. 
Si je me . für vous. = _ : 
, JOURDAIN au maître d'armes. | | 
LE MAITRE A DANSER. 
Si je mets ee vous la main... : 
. JOURDAI N. au maitre à dr 
Tout | 
LE MAITRE  D'ARMES 


Je du. étrillerai d’un air. — 


Sn si Se 
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: M. JOURD AIN a maitre d'armes 
De grace. 


LE MAITRE À DANSER. 


Je vous roflerai d’une maniére. 


M. JOURDAIN au maitre à danfer. 
Je vous prie. | | 
LE MAITRE DE MUSIQUE, 
Laiflez-nous un peu lui apprendre à parler. 
M. JOURDAIN au maire de mufique. 


Mon Dieu! Arrêtez-vous. 


SCENE IV. 


UN MAITRE DE PHILOSOPHIE» 


M. JOURDAIN, LE MAITRE DE 
MUSIQUE, LE MAITRE A DANSER, 
LE MAÎTRE D'ARMES, UN LAQUAIS. 


M. JOURDAIN. 
Of, monfeur le philofophe , vous arrivez tout à 
À À proposavec votre philofophie. Venez un peumettre 
la paix entre ces perfonnes-ci. 
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 
Qu'eft-ce donc? Qu'y a-t-il, Mefieurs { - 
M. JOURDAIN. 


Ils fe font mis en colére pour la préférence de leurs pro= 


feflions, jufqu'à { dire des injures, &en vouloir veniraux 


Mains. 


QE 
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LEMAITRE DE PHILOSOPHIE. 
Hé quoi, Meffieurs, faut-il s’emporter de lafortet Etn’avez- 
vous point là le doéte traité que Sénéque a compofé de Ia 
colére? Y at:il rien de plus bas & de plus honteux que cette 


pañlion, qui fait d'un homme une bête féroce? Et la raifon 
ne doit-elle pas être maïîtrefle de tous nos mouvemens!? 

. LE MAITRE À DANSER. 
Comment, Monfieur? Il vient nous dire des injures à tous 
deux, en méprifant {a danfe que j'exerce, & la mufique 
dont il fait profeflion. 

LE MAITREDE PHILOSOPHIE. 
Un homme fige eft au-deflus de toutes les injures qu’o on 
lui peut dire; & {a grande réponfe qu’on doit faire aux 
outrages, c ef la modération & la patience. 
LE MAITRE D’ ARMES. 
Ils Ont tous deux l'audace de vouloir ie leurs} pro- 


feflions à la mienne. 


LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 
Faut-il que cela vous émeuve? Cen eff pas de vaine gloire 
& de condition , que les hommes doivent difputer en- 
eux; & ce qui nous diflingue ne les uns des 
autres, c'eft la fagefle & la vertu. | 

LE MAITRE A DANSER. 
Je fui foutiens que la danfe eft une fcience à à laquelle on 
ne peut faire aflez d'honneur. 
LE MAITRE DE MUSIQUE. 
Et moi ; que la mufi ique en eh une que rous Les iécles ont 


à révérée. 
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LE MAITRE D'ARMES. 


Et moi, je leur foutiens à tous deux que la fcience de tirer 


des armes, eff la = belle & la ee nécefaire de toutes 


les fciences. 

‘LE MAITRE DE PHILOS OPHIE. 
Et que fera donc la philofophie? Je vous trouve tous trois 
bien impertinens, de parler devant moi avec cette arro- 
gance ; & de donner impudemment le nom de fcienée à 
des chofes que l’on ne doit pas même honorer du nom 
d'art, & qui ne peuvent être compriles que fous le nom 


: de métier miférable de E de chanteur & de ba- 


Jadin. 


| LE MAITRE D'ARMES.. 
Allez, philofophe de chien. 
LE MAITRE DE MUSIQUE. 


Allez, bélitre de pédant. 


LE MAITRE À DANSER, 


Allez, cuiftre fleffé. 


LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 


Comment ? Marauds que vous êtes. 


[ Le Philofo ophe Je j Jélie Jur eux, &; LOUS ITOLS Je chargent 


de coups. | 
M. JOURDAIN. 


— Monfieur le philofophe. 


LE MAITREDE PHILOSOPHIE. 
Infames, coquins, infolens. 
M. JOURD À IN. 
Monfieur le p sHolophe, 
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LE MAITRE de es 
La pefte de l'animal. 
=. M. JOURDAIN. 
Meflieurs. 
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE, 
_ Impudens. | | 
M. JOURDAIN. 
Meonfieur le philofophe. 
| LE MAITRE A DANSER. 
Diantre foit de l’âne bâté! 
M. JOURDAIN. 
Meflieurs. 
LE MAITRE DE PHILO S QE 
Scélérats. 
M. JOURDAI N. 
Monfieur le philofophe. 
LE MAITRE DE Eee 
Au diable limpertinent! 
M JOURDAI N. 
Meffieurs. 
_ LE MAITRE DE PHILO SOPHIE. 
Fripons, gueux, traîtres » impofteurs. 
M. JOURDAIN. 
Monfieur le philofophe. Meflieurs. Monfieur le philofophe: 
Meflieurs. Monfieux le. -philofophe. | | 
_— - en de Pat. F1. 
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SCENE v. 
MONSIEUR JOURDAIN, 
UN LAQUAES 
M. JOURDAIN. 
\ H! Battez-vous tant qu'il vous plaira, je n’y fçaurois 


} que faire, & je n’irai pas gâter ma robe pour vous 


 féparer, je ferois bien fou de m’aller fourrer parmi eux, 


PAS recevoir Eos as me Fu _ 


[SCENE VL. 


LE MAITRE DE PHILOSOPHIE, 
M. JOURDAIN, UN LAQUAIS. 


LE MAIÏÎTRE DE PHILOSOPHIE. * 


racommodant fon coller. 


Enons à notre lecon. 


M JOURDAIN. 


Ab! Monfieur ; je fuis fiché des coups à vous ont don< : 
MES » 


_— LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 


Cela n’eft rien. Un philofophe {çait recevoir comme il faut 


les chofes, & je vais conipofer contr'eux une fatyre du fti- 


_ le de Juvenal, qui les déchirera de la belle Lo in | 


cela. Que appréndre ? 
_JOU D'AIN. 


| Tout ce de je ps ; Car j ai toutes F envies du monde 
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d'être fçavant; & j'enrage que mon pere & ma meresne 
m'ayent pas fait bien étudier dans toutes les fines” 


quand j'étois jeune. 

LE MAITRE DE PHILO SOPHIE. 
Ce fentiment elt raifonnable, Nam, fîne doëétrind, vita ef£ 
quaft mortis imago. Vous entendez _— & vous {çavez 


le latin {ans > 
. JOURDAIN. 
Oui: mais faites comme fi je ne le La pas. Expliquez- : 
moi ce que cela veut dire. . 
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE, 

Cela veut dire que, Sans s la Jctence, la vie ef? prefque une 
image de la mort, 

M. JOUR D AIN. 
Ce latin-là a raifon. 

* LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 
N’avez-vous point quelques panoies ; quelques commen 
cemens des fciences : © 

M. JOU RD À I N.. 
Oh! Oui. Je fçais lire & écrire. 
LE MAITRE DE BHILOSOPHIE. 
Par où vous plaitil que nous commencions ? Voulez-vous 
que je vous apprenne la logique? 
M. JOURDAIN. 
Qu'eft-ce que c’eft que cette logique? 
LE MAITRE DE PHILO SOPHIE. 


C eft elle qui rss les trois s opérations def pe 


‘M, JOURDAIN 
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M. JOURDAIN. 
Qui font-elles, ces trois opérations de l’efprit ? 
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 


La premiere, la feconde, & la troïfiéme. La premiere, 


eft de bien concevoir, par lemoyen des univerfaux. La £e- 


conde, de bien juger par le moyen des cathégories. Et la 


troifiéme, de bien tirer une conféquence par le moyen des: 
figures, Barbara, celarent, darii, ferio, baralipion, Gc. 


M. JOURDAIN. 


. Voilà des mots qui font trop rébarbatifs. Cette logique-là 


ne me revient pe Apprenons autre chofe qui foit plus 
joli. 
LE MAITRE DE PHILO SOPHIE. 
Voulez-vous apprendre la morale? 
M. JOUR DAIN.- 
La morale ? ï 
LE MAITRE DE PHILO Se PIE. 


_ Oui. 


M. JOURDAIN. 
Qu'eft-ce qu'elle dit cette morale? 
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 
Elle traite de la félicité, chfeigee à aux hommes à modérer 
leurs paflions ; &..... 
M. JOURDAIN.. 


Non, laiflons cela. Je fuis bilieux comme tous les diables : 


 & il n’y a morale qui tienne, je me veux mettre en colére 
_ toutmon faoul, quand il m'en prend envie, 


Tome PF, | | Rrr 
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LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 
Eft-ce la 5 que vous voulez apprendref 
— . JOURDAIN. 
Qu efl-ce qu’elle pe cette phyfique À 
LE MAITRE DE PHILO SOPHIE. 


La phyfque eft celle qui explique les principes des chofes | 


naturelles, & les propriétés du corps, qui difcourt de la 
nature des élémens , des métaux, des minéraux, des pier- 


res, des plantes, &des animaux; & nous enfeigne les cau- 


fes de tous les météores, l’arc-en-Ciel, les feux volans, les 


cométes, les éclairs, le tonnerre, la foudre, le pluye, la 


neige, la grêle, les vents, & les tourbillons. 
“M JOURDAIN-E 
Il y a trop de tintamarre là-dedans, trop de brouillamini. 
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 


Que ra S donc que je vous apprennef 


PM. JOURDAIN. 
À moi fe - graphe. = 
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 


. Très-volontiers. 


M. JOURDAIN. 

Après vous m'apprendrez l almanach, pour fçavoir . 
il y a de la lune , & quand il n’y ena point. | 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 
Soit. Pour bien fuivre votre pentée, & traiter cette ma- 
tiére en philofophe, il faut commencer, felon l'ordre des 
chofes, par une exacte connoiffances de la nature des let- 
tres, & de la différente maniére de les prononcer toutes. 


‘ COMEDIE-BALLET. 499 


Et, -deflus, j'aià vous dire que les lettres font divifées en 


_voyellés, ainfi dites voyelles, parce qu’elles expriment les 


voix, & en confonnes, ainfi appellées confonnes, parce 
qu'elles fonnent avec les voyelles, & ne font que marquer 
les diverfes articulations des voix. Il ya cinq Poches, 
ou voix, À, E, I, O, U. 
M. JOURDAIN. 
J'entends tout cela. 
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 
La voix , À, fe forme en ouvrant fort la bouche, À, 
| M. JOU R DAIN. 
À À. Oui. = 
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 
Fa voix, E, {e forme en rapprochant la machoire d’en 
bas de celle d’en 2. ,À,E, ee 
.JOURDAIN. 
À, ESA, EM = oui. Ah! Que cela eft beau!” 
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 
Et la voix, 1, en rapprochant encore davantage les ma- 
choires l’une de lautte,  & écartant les deux coins de la 


bouche vers Les _— À. É, LC 
_JOURDAIN. 


À, É LIT, L 2. eft vray. Vive li Gicnce, 


LE MAITRE DE PHILOSOPATE. 
La voix, O, fe forme en rouvrant les machoires, ét rap- 


prochant les lévres par: les deux coins, le haut & le bas, 


O, 


Rer i- 


500 LE BOURGEOIS GENTILHOMME, 
M. JOURDAIN. 


050: D --rdeplus, jufte. A, E, 1, O, I, O. Cela 


eft admirable! I, O 1, O. 
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 


L'ouverture de la bouche fait juftement comme un petit 


rond qui repréfente un O. 
M. JOURDAIN. 
O , O, O. Vous avez raifon. ©. Ah! La belle chofe, 
que de fçavoir quelque chofe! 
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE, 


La voix, U, fe forme en rapprochant les dents fans les 


joindre entiérement, & allongeant les deux lévres en de- 
hors, les approchant aufli fune de l’autre, fans les rejoin- 


- dre tout-à-fait, U. 


M. JOURD AIN. 
U, U. Il n'y a rien de plus véritable, U. 
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 
Vos deux lévres s’allongent comme fi vous faifiez la moué: 
d’où vient que, fivous la voulez faire à quelqu'un, & vous 


moquer de lui, vous ne fçauriez lui dire que, U. 


M. JOURDAIN. 
U, U. Cela eft vray. Ah! Que n'ai-je étudié — pour 
fçavoir tout cela! | 
LE MAITREDE PHILOSOPHIE, 


Demain nous verrons les autres o {ont Les € con- 


fonnes, 


Mo URDAIN. _ 
Eff-ce: e qu ‘ÿ e a des c iofes auffi à qu'à celles-ci? 
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LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 
Sans doute. La confonne D, par exemple, fe prononce 
en donnant du bout de la nee au deflus des dents d’en 
haut, DA. 
M. JOURDAIN. 


LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 


LE, en appuyant les dents d’en haut {ur . lévre de def 


{ous, FA. 
M. JOURDALN 


FA, FA. C’eff la vérité. Ah! Mon pere & ma mere, + 


je vous veux de mal! 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 
Et FR, en portant le bout de la langue jufqu'au haut du 
palais; de forte qu'étant frôlée par l'air qui fort avec force, 


elle lui céde, …X revient toujours au même endroit, fai- 


{ant une maniére de tremblement, KR,RA. 


— —_ M. JOURDAIN. 
R, R, RA R,R,R,R,R,RA. cheinee Ah! L'ha- 


bile Le . vous êtes, & ee jai de tems! ” ; 


R, R> RA. 
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE, 
Je vous expliquerai à à fond toutes ces Curiofités. 


M. JOURDAIN. 


J evousen prie. Au refe, il faut que je vous fafleune conf- 
dence.Je fuisamoureux d’une perfonne de grande qualité, & 


je fouhaiterois que vous m’aidafliez à lui écrire quelque cho- 
fe dans un petit billet queje veux laifler tomber à fes pieds. 


DA, DA. Oui. Ah! Les belles chofes! Les belles chofes! : 
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LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 
Fort bien. 
M. JOURDAIN. 
Cela fera galant, oui. 


LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 


Sans doute. Sont-ce des vers que vous lui voulez écrire? 


M. JOURDAIN. 


Non, non, point de vers. 


LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 


Vous ne voulez que de Ja profe. 


M. JOURDAIN. 
Non, je ne veux ni profe, ni vers. 


LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 


Il faut bien que ce foit l'un ou lautre. 


M. JOURDAIN. 


Pourquoi! _. 
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 


Par la raifon, Monfieur, qu'ilnya pour s pue ; ue 


la profe , ou les vers. 


M. JOURDAIN. 


I n'y a que la profe ou les vers 


LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 


Non, Monfeur. Tout ce qui n’eft point profe, efl vers s 


& tout ce quin eft point vers, eft profe. 
M. JOURDAIN. 
Er. ; ‘comme fon parle, qu'eft-ce que c eft donc que cela 
LE MAITRE — no - 
De la profe, = 
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: M JOURDAIN. ee. 
Quoi! Quand ; je dis, Nicole, appertez-moi mes pantouf- 
Îles, & me donnez mon bonnet de nuit ; c’eft de la profe ? 
LE MAITRE DE PHILO SOPHIE. 
Oui, Pur | 
OU R D AIN, 

Par ma foi, il Le LE de quarante ans que je dis de la 


profe, ns que jen ûfe riens & je vous fuisle plus obli- 


gé du monde, de m'avoir appris 4 Je voudrois donc lui 


mettre dans un billet, belle marquife y VOS beaux Jeux me 
font mourir d'amour; mais je voudrois que cela fût mis 


d'une maniére galante, que cela fut tourné gentiment. 

* LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 
Mettre que les feux de fes yeux réduifent votre cœur en 
cendres ; que vous fouffrez 2 nuit & jour pour elle Les vio- 
lences . se. 

| M. JOURDAIN. 
Non, non, non, je ne veux point tout cela. Je ne veux 
que ce que je vous ai dit » belle marié, vos s beaux jus 
me ae fon mourir d' amour 

LE MAITRE DE PHILOS OPHIE. 
Il faut bien ar un peu la chofe. 
: JOURDAIN. 

Non , Vous dis= _je. de ne veux que ces feules paroles 1e 
dans le billet, mais tournées à la mode, bien arrangées 


comme il faut. Je vous prie de me dire un peu > POUT VOITS 


les diverfes maniéres dont on les peut mettre. 
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LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 
On les peut mettre premiérement comme vous avez dit, 
belle marquife, vos beaux yeux me font mourir d'amour; ou 
bien, d'amour mourir me font , belle marquife ; vos beaux 


yeux; ou bien, vos yeux beaux d'amour me font, belle 


marquife, mourir; ou bien, mourir vos beaux yeux, belle 


marquife, d'amour me font; ou bien, me font vos ne 


beaux mourir, belle marquife, d'amour. 
| M. JOURDAIN. 
Mais, de toutes ces façons-là , laquelle eft [a meilleure ? . 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE, 
Celle que vous avez dite, elle mar quife , vos beaux Jeux 
me font mourir d'amour, 

é M. JOURDAIN. 

SEE je n’aipoint étudié, & j'aifait cela tout du pré 


mier coup. Je vousremercie de toutmon cœur, & jevous . 


prie de venir demain de bonne heure. 
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 


Jen'y RUE PES 


SCENE VIL. - 
MONSIEUR JOURDAIN, 
UN LAQUAIS. 


M. JOURDAIN à /on laquais. 
Omment ! Mon habit n’eft pas encore arrivéf 
LE LAQUAIS. 

Non, Monfieur. 
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M. JOURDAIN. 


Ce maudit tailleur me fait bien attendre pour un jour où 


j'ai tant d’affaires. J’enrage. Que la fiévre quartaine puifle 
{errer bien fort le bourreau de tailleur ! Au diable le tail- 
leur ! La pefte étouffe le tailleur ! Si je Le tenois mainte- 


nant, ce tailleur déteftable, ce chien de cailleur-Rà, ce 
_ traître de tailleur, je... - 


SCENE VIIT 


: MONSIEUR JOURDAIN , UN MAITRE 


TAILLEUR , UN GARCON TAILLEUR 
portant l'habir de m. Jourdain, U N L À QUAIS. 


M. JOURDAIN. 


H! Vous voilà. Je m Pallois mettre en ocre contre . 


vous. 
LE MAITRE TAILLEUR. 
Je n'ai pas pû venir phitôrs &ÿ ) ai mis vingt “ie après 


| votre habit. 


M. JOUR D. . I K 


Vous m'avez envoyé des bas de foye fi étroits, que j'ai eu 


toutes les peines du monde à à Les mettre; &ily a deux 


_ mailles de rompuës. 

LE MAITRE TAILLEUR. 

Ils ne s’élargiront de trop. 
| . JOURDAIN. 

Qui, f je romps toujours des mailles. Vous m’avez | 


Tome F. : | _ 
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fait faire des fouliers qui me bleflent furieufement. 
LE MAITRE TAILLEUR, 
Point du tout, ne | 
. JOURDAI N. 
Comment, point > tout{ 
LE MAITRE TAILLEUR. 
Non, ils ne vous bleffent point. c| 
 _. ALLOURDAIN.. 
 . qu Fe me bleffènc, moi. 
LE MAITRE TAILLEUR. 
Vous vous imaginez cela, 
— M.J0O URDAIN. 
Je me li imagine, parce que jele fens. Voyez labelle raifon! 
LE MAITRE TAILLEUR. 
Tenez, voilà Le plus bel habit de la cour, & le mieux 


_ aflorti. C’elt un chef-d'œuvre que d’avoir inventé un habit 
férieux quine fût pas noir; &; je Ie donne en coups aux 


tailleurs Les e éclairés. 


“Me JOURDAIN. 


Qw eft-ce que c’eft Lqie ceci ? Vous avez mis les leurs en 


en-bas. 
. LE MAITRE TAILLEUR. 
Vous ne m'avez pas dit que vous les _ en en-haut. 
M. JOURDAIN. | 
Eft-ce qu'il faut dire cela ? | 
LE MAITRE TAILLEUR. 


Oui vrayment. Toutes = ne de ii .. sporene —” 
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: M. JOURDAIN. 
Les perfonnes de qualité portent les fleurs en en-bas? 
LE MAITRE PA LRRRISRS 
Oui, Monfieur. 
sw SM] OURDAIN. 
Oh! Voilà qüi eft donc bien. 
| LE MAITRE TAILLEUR. 
Si vous voulez je : mettrai én en-haut. 
OU . D À IN.. 
Non, non. 
LE MAITRE TAILLEUR. 
Vous n'avez qu'à dire. 
M. JOUR D AT . 
Non, vous die, vous avez bien fait. Groyez-vons que 


- mon habit maille bien? 


LE MAITRE ÉAILDEUR. 


Belle demande ! | Je défie un peintre, avec fon pinceau, < | 
vous faire rien.de plus j juite, J'ai chez moi un garçon qui , | 


pour monter une ringrave, eft le plus grand £ génie, du mon- 


de, & un autre qui, pour affembler, un, PACE » Re le 


héros de notre tems. 
M. JOUR D AIN. 
La‘perruque & jés plumes , fontselles comme ei Lu 
LE MAITRE TAILLEUR: 
. cRbien, . - 
oi O URD A T N dus P Rte F2 LA 


a 
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Ab, sa | Monfieur le tailleur, voilà de mon étofte du der | 
nier habit que vous m'avez fai. Je latéconnois biens 


Sffi 
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LE MAITRE TAILLEUR. 


C'eft que l’'éroffe me fembla fi belle, quej’en ai voulu le- 


ver un habit pour moi. 
M. JOURDAIN. 
_ Oui; mais il ne falloit pas Le lever avec le mien. 
LE MAITRE TAILLEUR. 
Voulez-vous mettre votre habit ? | 
M. J O URDAIN. 
Oui, donnez-le-moi. 
LE MAITRE TAILLEUR. 
Attendez. Cela ne va pas comme cela. J’aiamené des gens 
pour vous habiller en cadence, & ces fortes d’habirs fe 
_ mettent avec cérémonie. Hok, entrez, Vous autres. 


SCENE 1X. 


MONSIEUR JOURDAIN, LE MAITRE 
TAILLEUR , LE GARCON TAILLEUR, 
GARCONS TAILLEURS Fu 
UN LAQUAIS. 


| LE MAITRE TAILLEUR à fs garçons. | 


À / Ettez cet habit à monfieur, de la maniére que vous 
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ès exercices , les deux autres lui ôrent la camifole ; après 
quoi, toujours en Cadence , ils lui mettent : fon habit neuf. 

Monfieur Jourdain fe proméne au milieu d'eux; € leur 


montre fon habit, pour voir S'il ef? bien. 


GARÇON TAILLEUR. 
Mon gentilhomme, donnez, s'il vous plaît, aux garçons, 
quelque chofe pour boire. 


M. JOURDAIN. 


Comment m'appellez-vousi 


GARÇON TAILLEUR. 
Mon gentilhomme. 
| M. JOURDAIN. 
Mon gentilhomme ! Voilà ce que c’eft que de fe mettre en 


- ‘perfonne de qualité. Allez-vous-en demeurer toujours ha- 


billéen bourgeois,on ne vousdira pointmon gentilhomme. 
[donnant de l'argenr. \Venez,voilà pour mon gentilhomme, 
GARÇON TAÏLLEUR. 
Monfeigneur ; NOUS vous fommes bien obligés. 
MJOURDAIN. 
Monfeigneur ! Oh ; oh ! Monfeigneur ! Attendez, mon 


ami, monféigneur mérite quelque chofe ; & ce n’eft pas 


une petite parole que | Fenez, voilà ce que 
monfeigneur vous donne. | 

GARÇON TAILLEUR. 
Monfeigneur , nous allons Te tous àla fanté de votre 
grandeur. 
| M. IOURDAIN 
Votre grandeur ! Oh, oh, oh! Attendez; ne vous en allez 


EE 
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pas. À moi, votre grandeur ! [ Das, à part. | Ma foi, il 
va jufqu’à l’alrellé , il aura toute _ bourfe. us ï Ten ; 


voilà pour ma grandeur. 
GARCÇ ON TAILLEUR. 


Monfeigneur ; nous là remercions très- Étnblement de Les 


libéralités. 


Il a bien fait, je lui alloïs tout donner. 


SCENE X, 
II ENTRÉE DE BALLET. 


Es quatre garçons tailleurs Je réjouiffent , en danfne, 
te la libéralité de monfi Leur Jourdain. so. | 


Eu du fre Aëe. nn 


Jocdlan Seulpsit 


ME. 
SCENE PREMIERE. 


MONSIEUR JOURDAIN, DEUX 
…  ATAQUAETS. 


M. JOURDAIN. 
== UivEz-moi, que j'aille un peu montrer 


ee ent, mon habit par la ville; &, fur tout, ayez 
foin tous deux de marcher immédiatement 


DE fur mes pas, afin qu'on voye bien que vous 
êtes à moi. ee 
_  LAQUATS. 
Oui, Monfieur. _ 
7 MIOVRDAIN 
+ ellez-moi Nicole, que je lui donne quelques ordres. 
Ne bougez , la voilà. _ es 
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[SCENE LE 


MONSIEUR JOURDAIN, NICOLE, 
DEUX LAQUAIS. 


N M JOURDAIN. : 
Icole. - - | 


| NICOLE. 
Plait-ilt . : 


Ecoutez. 


Hi, hi, hi, hi, hi. 
| M. JO URP AIN. 
Sie as-tu àrire? 

N [COL 
Hi, hi, hihi hihi. 
M JOURDA I N. 
Que veut dire cette coquine-là ? 


NICOLE. 


Hi, ‘hi, hi. Comme vous voilà bâti ! Hi, hi, hi. 


M. JOURDAIN, 
Comment donc! 
NICOLE. 
Ab, ah! Mon Dieu! Hi, hi, hi, hi. 
M. JOURDAIN. 


Quelle friponne eft-ce-là ? Te moques-tu de moi 


M. JOURDAIN. 


NICOLE Fe | 


RSR AGE À NT 206 RON TER ADS RER EN scans EEE PRES EVER S - 


COMEDIE-BALLET. 513 
NICOLE. 
Non, Monfieur, j'en ferois bien fâchée. Hi, hi, hi. > Ms 
hi, hi. 
M. JO URDAIN. 
Je te baillerai fur le néz,, fi tu ris davantage. 
NICOLE. 
Monfieur , je ne puis pas m’en Se Hi, hi, hi, ae 
hi, hi. 
M. JOURDAIN, 
Tu ne t'arrêteras pas? 
NICOLE. 
Monfieur , je vous demande pardon; mais vous êtes fi plai- 
fant, que je ne me fçaurois tenir de rire. Hi, hi, hi, 
M. JOURDAIN. … 
Mais voyez quelle infolence! 
| NICOLE, 
Vous êtes tout-à-fait drôle comme cela. Hi, hi. 
| M. JOURDAIN. 
Jete...  . 
| HAN TOOÔLE, 
Je vous prie de m’excufer. Hi, hi, hi, hi. 
M. JOURDAIN. 
Tien, fi tu ris encore le moins du monde, je te jure que 
je t'appliquerai fur Îa ; Pa ie 5e oe foufflet qui fe ot. 
jamais donné. 
NICOLE. 
Hé bien , Monfieur ; voilà qui ef fait, jeneriraiplus. 
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| M. JOURDAIN. 
Prends-y bien garde. Il faut que, pour tantôt, tunettoyes..s 
NICOLE, 
Hi, hi. 
M. JOURDAIN. 
Que tu nettoyes comme:il faut... 
NICOLE. 
Hi, hi. 
M. JOURDAIN. 
Il faut, dis-je, que tu nettoyes la fale, &..… 
NICOLE. 
Hi, hi, 
M. JOURD:AIN. 
Encore ? | 
NICOLE combant à force de rire. 
Tenez, Monfieur, battez-moi plûtôt, & me laifez rire 
tout mon faoul; cela me fera plus de bien. Hi, hi, hi, hi, 
M JOURDAIN. 
J'enrage. : | 
NICOLE. 
_ De grace, Monfieur, je vous prie de me laifèr-rire. Hi - 
hi, hi. 
M. JOURDAI N. 
51 je te prends... _ 
NICOLE. | 
Monfieur, je créverai, ai, fi je neriss Hi, hi, hi. 
jo Dai) 
Mais aton jamais vû une pendarde comme er qui 
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me vient rire infolemment au néz, au lieu de recevoir mes 
ordres ? | 

NICOLE. 
ie voulez-vous qe je fafe Monfieur ? 

. JOURDAIN. 


Que tu fonges, coquine, à préparer ma maifon, pour {x 


compagnie qui doit venir tantôt. 
NICOLE /erelevanr. 
Ah! Par ma foi, je n'ai plus envie de rire, & toutes vos 
compagnies font tant de défordre céans, que ce mot eft 
aflez pour me mettre en mauvaife humeur. 
M. JOURDAIN. 
Ne dois-je point, pour toi, fermer ma porte à tout le 


| monde { 


NICOLE. 


Vous devriez au moins la fermer à certaines gens. 


SCENE III. 


MADAME JOURDAIN, MONSIEUR 
JOURDAIN, NICOLE, DEUX 
LAQUAIS. 


Madame JOURDAIN. 
H, ah! Voici une nouvelle hiftoire. Qu'eft-ce que 


c’eft donc, mon mari, que cet équipage-là ? Vous 


moquez-vous du monde, de vous être fait enharnacher de 
la forte? Et avez-vous envie de on fe raille par tout de vous! 
Tcti 
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M. JOURDAIN. 


Il n’y a que des fots, & des fottes, ma femme, qui {e rail 
leront de moi. 
Madame JOURD AIN. 

Vrayment, on n’a pas attendu jufqu’à cette heure ; & il y a 
long-tems que vos façons de faire donnent à rire à tout le 
monde. : 

M. JOURDAIN. 
Qui eft donc tout ce monde-là, s’il vous plat? 

Madame JOURD AIN. 
Tout ce monde-là eft un monde qui a raifon ; & qui ef 
plus fage que vous. Pour moi, je fuis {candalifée de Îa vie 
que vous menez. Je ne fcais plus ce que c’eft que notre 
maifon. On diroit qu'il eft céans carême-prenant tous les 
jours; & , dès le matin, de peur d’y manquer, on y entend 
des vacarmes de violons & de chanteurs, dont tout le voi- 
finage {e trouve incommodé. 

NICOLE. | 

Madame parle bien, Je ne feaurois je voir mon 1 ménage 
propre avec cet attirail de gens que vous faites venir chez 
vous. Ils ont des piéds qui vont cheïcher de la bouë dans 
tous les quartiers de la ville pour Papporter ici ; & la pau- 
vre Françoife eft prefque fur les dents, à frotter les plan- 
chers que vos biaux maîtres viennent crotter réouliérement 
tous es jours. = | | 

M. J 0 URDAI N. 
Or ! Notre fervante col | VOUS avez she caquet b bien 


afilé pour une is . 
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Madame JOURDAIN. 
Nicole a raifon; & fon fens eft meilleur que le vôtre. Je 
voudrois bien fçavoir ce que vous penfez faire d’un maïître 
à danfer à l’âge que vous avez. 

| NICOLE: 
Et d’un grand maître tireur d'armes qui vient, ayec fes bat= 
temens de piéd, ébranler toute la maifon , & nous déraci= 
ner tous les carriaux de notre fale? | 
M. JOURDAIN. 

Tailez-vous , ma fervante, & ma femme. 

Madame JOURD AIN. 
Eft-ce que vous voulez apprendre à danfer, pour quand 
vous n'aurez plus de jambes ? 

NICOLE. 
Eft-ce que vous avez envie de tuer quelqu'un? 
M. JOURD AIN. 

Tailez-vous, vous disie, vous êtes des ignorantes l’une 
& l’autre ; & 1 vous ne {çavez Pe les pere gatives de tout 
cela. | 

Madame J Oo URDAI N. 
Vous devriez bien plûtôt fonger à marier votre fille, qui 
eft en âge d'être pourvüe. 


M. JOURDA IN. 
Je fongerai à marier ma fille, quand il {e préfentera un 


parti pour elle ; mais je veux fonger aufli à apprendre les 


belles chofes, 
NIC 0 LE. 


aiencore oui idire, Madame, a : a pré aujourd’ hui; - ne 
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renfort de potage , un maître de philofophie. 
M. JOURDAIN. 
Fort bien. Je veux avoir de l’efprit ; & fçavoir raifonner 
des chofes, parmi les honnêtes gens, 
Madame JOURDAIN. 
N'irez-vous point Fun de ces jours au collége , vous faire 
donner le fouet, à votre âge! 
M. JOURDAIN. 
Pourquoi non ? Plüc à Dieu l'avoir tout à l’heure, le fouet; 
devant tout le monde, & fçavoir ce qu'on apprend au 
collége ! 
 . NICOLE. 
Oui ma foi, cela vous rendroit lajambe bien mieux faite, 
M. JOURDAIN. 
Sans doute. 
Madame JOURDAIN. 


Tout cela eft fort néceflaire pour conduire votre maifon. 


M. JOURDAIN. 


Affürément, Vous parlez toutes deux comme des bêtes ; & 


j'ai honte de votre ignorance. [4 madame Jourdain.] Par 
exemple , fçavez-vous, vous, ce qe ft quevors dites 


à cette heure? 


de. JOURDAIN.. 
Oui. Je fçais que ce que je dis eft fort bien dit; & que 


vous devriez {on = à vivre d'autre forte. 


. JOURDAIN. 


Je ne parle pas de _ Je vous demande ce que c'eft que 


les paroles que vous dites i icis 
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Madame JOURD AIN. 

Ce font des paroles bien fenfées, & votre conduite ne left 

guéres. | _ | 

M. FJOURD AIN. : | 

Je ne parle pas de cela, vous dis-je. Je vous demande, ce | 

que je parle avec vous, ce que je vous dis, à cette heures 

qu'eft-ce que cel 

Madame JOURD'AIN: | 

Des chanfons. | 
M. JOURDAIN. 


Hé non, ce n’eft pas cela. Ce que nous difons tous deux ) | 
le langage que nous parlons à cette heure ? _ | 
| | Madame JOUR D AIN. | | 
Hé bien? | 
L M. JOURDAIN. | 
| Comment eft-ce que cela s'appelle ? | 
| Madame JOURDAIN. 
| Cela s'appelle comme on veut l’appeller. . Ë 
M. JOURD AIN. | 
| C'eft de la profe. ignorante. ee | 
Madame JOURD AIN. | 
| De la profe? 
M. JOURDAIN. 
Oui, de la profe. Tout.ce qui eft profe n’eft point vers: & | 
| tout ce qui n’eft point vers, eft profe. Hé? Voilà ce que L 
_ c'eft que d'étudier. [a Vicole, | Et toi ù {çais-tu bien com | 
| me il faut faire pour dire un U? 22 
| | 
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. NICOLE. 


Comment ? 
M. JOURDAIN. 
Oui. Qu'eft-ce que tu fais quand tu dis un U? 
NICOLE. 
Quoi Ÿ 
M. JOURDAIN. 
Dis un peu U, pour voir. 
NICOLE. 
Hé bien, U. +: 
nn. M. JOURDAIN. 
Qu'eft-ce que tu fais À 
NICOLE, 
Je dis U. | 
M. JOURDAIN. 
Oui : mais, quand tu dis U, qu'eft-ce que tu fais ? 
Lo NÉCOTE. 
Je fais ce que vous me dites, 
M. JOURDAI Ne | 
Oh? L'étrange chofe que d’avoir affaire à des bêtes ! Tu 
allonges les lévres en dehors, & approches la machoire | 
d'en haut de celle d’ embas ; ÉÜ, vois-tu Î Je fais la moué, 
U. 
| NICOLE. 
Oui , cela eft biau, 
._. Madame JO URDAIN. 
Voili qui eft admirable! © *. 


M, JOURDAIN. 
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M JOURPAIN., 

C’eft bien autre chofe, fi vous aviez vû O, & ee DA; 
& FA, FA, 

Madame JOURDAIN. 


Qu eft-ce que c’elt que tout ce galimathias-[à ? 


: NICOLE. 
De quoi eft-ce que tout cela guérit? 
M. JOURDAIN. 
J'enrage, quand je vois des femmes ipnorantes. 
Madame JOURDAIN. 
Allez. Vous devriez envoyer PÉCIRÉREN tous ces gens-là , 
avec leurs fariboles. 
NICOLE. : 

Et fur tout ce grand efcogriffe de maître d'armes, qui rem- 
plic de poudre tout mon ménage. 

| M. JOURDAIN., 
Ouais! Ce maître d'armes vous tient bien au cœur. Je te 
veux faire voir ton impertinence tout à l'heure. Lane avoir 
Jait apporter les fleureis, 6 en avoir donné un à Nicole. | 


Tien, raifon démonftrative, la ligne du corps. Quand on 


poufle en quarte, on n'a qu'à faire cela ; &, quand on 
poule én tierce, on n’a qu'à faire cela. Voilà le moyen 
de n'être jamais tué; & cela n’eft-il pas beau d’être affüré 
de fon fait, quand on fe bat contre quelqu'un? Là, pouf- 


# L-moi un peu, pour voir. 


NICOLE, 
Hé Lien. ; quoi? | 
L Micole pouffe plaf zeurs bottes à monfieur Jourdain. | 
Tome F., Vuu 
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M. JOURD AIN. 


Tout beau. Holà! Oh! Doucement. Diantre foit la coquine! 
NICOLE. 
Vous me dites de poulfer. | 
M. JOURDAIN. 
Oui; mais tu me poufles en tierce, ayant que de pouffer 


en quarte, & tu n’as pas la patience que je pare. 
Madame JOURD AIN. 


. Vous êtes fou, mon mari ; avec toutes vos fantaifies : & 
cela vous eft venu —— que vous vous mèlez de hantes 


la noblefle, | 
M, JOURDAIN. 


Lorfque je hante la noblefe , je fais paroître mon juge- 


-ment :° & cela eft plus beau de _ hanter votre bour- 


__ - 


Madame JOURD AIN, 


-Camon vrayment ! Il y a fort à gagner à fréquenter vos 
nobles ; & vous avez bien opéré avec ce beau monfieur 


Le comte ; dont vous vous êtes embéguiné. 

M. JOURDAIN. 
Paix, fongez à ce que vous dites. Sçavez-vous | bien, ma 
femme, que vous ne fçavez pas de qui vous parlez, quand 
vous parlez de lui? C'eft une perfonne d'importance plus 


que vous ne penfez » un feigneur que l’on confidére à la 
cour; & qui parle au Roi tout comme je vous parle. N’eft-% 
ce pas une chofe quim ’eft tout-à-fair honorable, que l’on 


voye venir chez moi fi fouvent une perfonne « de cette qua- 
lité, qui mn rappelle fon cher : ami, & me traite comme fi 


- 
; 
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j'étois fon égal? Il à pour moi des bontés qu’on ne devi- 
neroit jamais: &, devant tout le monde, il me fait des ca= 
refles dont je fuis moi-même confus. 

Madame JOURDAIN. 
Oui, il a des bontés pour vous, & vous fait des carefles ; 
mais il vous emprunte votre argent. | 
M JOURDAIN. 
Hé bien? Né nr'eflce pas de l'honneur, de prêter de l’ar- 


gent à un homme de cette condition-là? Et puis-je faire | 


moins pour un feigneur qui m'appelle fon cher ami 
| ._ Madame JOURDAIN, 
Et ce feigneur, que fait-il pour vous? 
M. JOURDAIN. 


: Des chofes dont on feroit étonné, fi on les fcavoit, 


Die JOUR D À IN. 
Et quoi 
JO URDA LIN. 


_Bañe, je ne puis pas m'expliquer. 1! fuit que, fi je lui a 
prêté de - : me le nd bien ; & sant qu il foit 


peu. 


dre JOURDAIN. 


Oui. - à cela. 


M. JOURDAIN. 


Aflèrément Ne me l'at-il pas diti 


Madame JOURDAIN. 


Oui, oui, ilne manquera pas d y failli. 


M. JOURDAIN. 


Vaui 
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+ Madame JOURDAIN. 
Chanfons. < 
M. JOURDAIN. 
Ouais! Vous êtes bien obftinée, ma femme. Je vous dis 
qu’il me tiendra fa parole, j'en fuis für. | 


Madame JOURDAIN. 


Et moi, je fuis füre que non ; & que toutes les carefles 


qu’il vous fait, ne font que pour vous engeoler. 
M. JOURDAIN. 
Taifez-vous. Le voici, 
Madame JOURDAIN. 


Il ne nous faut plus que cela. Il vient peut-être encore 
vous faire quelque emprunt; & il me femble que j'ai diné, 


quand je le vois, 
M. JO URDAIN. 


Taifez-vous, vous dis-je. 


SCENE IV. 
DORANTE, MONSIEUR JOURDAIN;, 
MADAME JOURDAIN, NICOLE. 

DORANTE.. 


À Æ On cher ami monfieur Jourdain , comment vous 


Ÿ À portez-vous!? 


M, JOURDAÏN. 


Fort bien, Monfieur, pour vous rendre mes petits fervices. 
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DORANTE. 
Et madame Jourdain que voilà » comment fe porte-t- 
elle ? 
Madame JOURD AIN. 
Madame Jourdain fe porte comme elle peut. 
DORANTE. 


Comment, monfeur J ourdain ; vous voilà le plus propre 


du monde! 
M. JOURDAIN. 
Vous voyez. 
DORANT E. 
Vois avez toutàfithon air avec cet habit, nous n'avons 
point de jeunes gens à la cour, qui foient mieux faits que 
vous,  —- 
M. POSE 


Hai, ha. 


Madime J OURDAIN à part. 
I! le gratte par où il fe demange. 
DORANTE, 


Tournez-vous. Cela eft tout-à-fait galant, _ 


Madame JOURDAIN à pwr. 
Oui, auf fot par derriére que par devant. 
DORANTE, 


Ma foi, monfieut Jourdain, j'avois une impatience étran- 


ge de vous voir. Vous êtes l’homme du monde que j'efti- 


me le plus, & je parlois ençore de vous,ce matin dans la 


chambre du Roi. 


526 LE BOURGEOIS GENTILHOMME, 
M. JOURDAIN. | 
Vous me faites beaucoup d'honneur, Monfieur. | 4 madame _ | 
Jourdain. ] Dans la chambre du Roi. — | | 
DORANTE. | 
Allons, mettez. | | 
M. JOURDAIN. | 
Monfieur, je {çais le refpect que je vous dois. | 
__ DORANTE. 
Mon Dieu! Mettez. Point de cérémonie entre nous, je 
vous prie. : :  . 
M. JOURDAIN. 
Moni fieur.... : | 
DORANTE. 
Mettez, vous dis-je, monfieur Jourdain, vousêtesmon ami, 
M. JOURDAIN. 
Monfieur, je fuis votre ferviteur. 
DORANTE.. : 
Je ne me couvrirai point, fi vous ne vous couyrez, 
M. JOURDAIN /2 couvrant. 
aime mieux être incivil, qu'importun. 
_ DORANTE. - 
Je fuis votre débiteur, comme vous le fcavezs : 
Madame JOURD AIN à par. = 
Oui , nous ne le fcavons que trop. | 
| DORANTE 
Vous m'avez généreufement prêté de F argenten plufieurs 
occafions: & m'avez a de R meilleure grace du 
monde airémenr, | 
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M. JOURDAIN. 
Monfeur, vous vous moquez. 
DORANTE. 
Mais je fçais rendre ce qu’ on me ee & reconnoître les 
plaifrs qu'on me re 
M. JOURDAIN. 
Je n’en doute point, Monfieur. . 
DORANTE. 


È < s : e © e e e 
Je veux fortir d'affaire avec vous; & je viens ici pour faire 


nos comptes enfemble. 
M. JOUR D AIN bas à madame a 
Hé bien, vous voyez votre impertinence, ma femme. 
DORANTE, 
Je fuis homme aime à m'acquitter _ plütôt que je 
puis. | 
M JOURDAIN as : madame Jourdain, 
Je vous Le difois bien. | 
DORANTE. 
Voyons un peu ce que je vous dois. 
M JOURDAI N bas à madame Jourdain. 
Vous voilà avec vos foupcons ridicules. es 
DORANTE. 


Vous fouvenez-vous bien de tout ae Vous m'a 


: Nr? 
VEZ prete ; 


M. J O URD À IN 
Je crois que oui. J'en ai fait un petit mémoire. Le voici. 
Donné à vous une fois, deux cent louis. 
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DORANTE. 
Cela eft vray. 
| | M. JOURDAIN. 
| : Une autre fois, fix-vingt. 
EE. | | DORANTE. 
Oui. … 
M. JOURDAIN. 
Et une autre fois, cent quarante. 
| s DORANTE. 
Vous avez raïon. 
M. JOURD AIN. 
Ces trois articles font quatre cent foixante louis ; qui va- 
lent cinq mille foixante livres. 
DORANTE., : 
Le compte eft fort bon. Cinq mille foixante livres, 
M, JOURDAIN,. 
Mille huit cent trente-deux livres à à votre plumaflier. 


DORANTE, 
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Juftement. 
M. JOURDAIN. 
Deux mille fept cent quatre-vingt livres à votre tailleur, 
| | _ DORANTE, | 

Il eft vray.  — 
M. JOURDAIN. 

Quatre mille trois cent feptante-neuf livres douze fols huit 

deniers à à votre marchand. 

 DORANTE, 
Fo ort bien, Douze fois huit deniers ; le compte eft jufte. 

- | = - M JOURDAIN. 
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M JOURDAIN. 
Be il fept cent quarante-huit livres fept fols quatre de 
niers à votre {ellier. | 
DORANTE. 
Tout cela eft véritable. Qu'’eft-ce que cela fait 
: M. JOURDAIN. 
Somme totale, quinze mille huit cent livres. 
: DORANTE. 
Somme totale eft jufte. Quinze mille huit cent livres. Met: 
tez encore deux cent louis que vous m'’allez donner, 
cela fera juftement dix-huit mille francs, que je-vous paye- 
rai au premier jour. 
Madame JOURD AIN as à monfieur Jourdain, 
Hé ne Ne l’avois-je pas bien deviné ! 
. JOURDAIN bas à madame Jourdain. 
nn | 
DORANTE. 
Cela vous incommodera-t-il, de me donner ce que je vous 
dis ? | _ | 
M. JOURDAIN. 
Hé, non. 
Madame JOURDAIN bas à monfieur J  : 
Cet homme-là fait de vous une vache à lait. 
M. JOURDAIN bas a madame Jourdain. 
Taifez-vous. 
DORA NTE, | 
Si cela vous incommode, j'en irai chercher ailleurs. 
Tome VF.  — Xxx 
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M. JOURDA EN. 
Non, Monfieur. 
Madame JOURDAIN «sa nn eur CHR 
Il ne fera pas content, qu’il ne vous ait ruiné. 
M. JOURDAIN as à madame Jourdain. 
T'aifez-vous , Vous dis-je. 
DORANT FE. 
Vous n'avez qu'à me dire fi cela vous embarrafe. 
M. JOURDAIN. 
Point, Monfieur. 
Madame JOURD AIN as a  : eur Jourdain. 
C'eft un vray engeoleur. + 
M JOURDAIN asa madame Jourdain. 
Tailez-vous donc. 
Madame JOURDAIN basà monji eur Jourdain. 
Il vous fucera jufqu’au dernier fou. 
M. JOURDAIN Pad madame Jourdain. 
Vous tairez-vous { ; 
DORANTE 
J'ai force gens quim’en prêteroient avec joye; mais, cofi= 
me vous êtes mon meilleur ami, j'ai crû que je vous ferois 
tort, 1j j'en demandois à quelqwu'autre. : 
M. JOURDAI N. 

C'eft trop d'honneur, Monfieur, Le vous me ie Je 
vais querir votre affaire. | 
Madame JOURDAIN £as à J ourdaine 

Quoi ! Vous allez encore lui OS cela? 
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M. JOURDAIN bas a madame Jourdain. 
Que faire? Voulez-vous que je refufe un homme de cette 
condition-là, qui a Fe de moi, ce matin, dans la cham- 
bre du Roi? | 
Madame JOURDAIN bas à monfieur Jour dain: 
Allez, vous êtes une yraye duppe. 


SCENE V. 


DORANTE, MADAME JOURDAIN, 
NICOLE. | 


DORANTE. 
Ous me femblez toute mélancolique. Qu'avez-vous; 
madame Jourdain? 


: Madame JOURDAIN. 


| 2 ai Ja tête plus grole que le poing, & fi elle n’eft pas en=. 


fée. 
-_DOR A N TE. 
Maderoiiie votre fille , où eft-elle , que je ne la vois 
point ? | 
| __ Madame JOURD AIN. 
Mademoifelle ma fille eft bien où elle eft. 
DORANTE. | 
Comment fe porte-t-elle? | 
—_ Madame JOURDAIN. 
Elle fe porte fur fes deux jambes. 
| Xxx5 
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DORANTE. 


Ne voulez-vous point, un de ces jours, venir voir avec 

elle le ballet & la comédie que l’on fait chez le Roi? 
Madame JOURDAIN. | 

Oui vrayment ; nous avons fort envie de rire, fort envie 

de rire nous avons.  — 

: DORANTE. | 

Je penfe , madame Jourdain , que vous avez eu bien des 

amans dans votre jeune âge, belle & d’ _ se 

comme vous étiez. - + 

Madame JOURDAIN. 

Tredame, Monfieur, eft-ce que madame Jourdain eft dé- 

crépite, & la tête lui grouille-t-elle déjà ? 

DORANTE. 


rca) 


Ah! Ma foi, madame Jourdain, je vous demande pardon: 
Je ne fongeois pas que vous êtes jeune ; & je rève le plus 
fouvent. Je vous mon impertinence. 


: SCENE VE 
MONSIEUR JOURDAIN, MADAME 
JOURDAIN, DORANTE, 

NICOLE. 
M. JOURDAIN à Dorame. 
Oil deux cent louis bien comptés. 
DORANTE. 


. e | | 
Je vous aflüre, monfieur Jourdain, que je fuis tout à vous, 
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& que je brûle de vous rendre un fervice à la cour. 
| M. JOURDAI N. 
Je vous fuis trop obligé. . 

DORANTE. 


Si madame Jourdain veut voir le divertiflement royal ; je 


lui ferai donner les meilleures places de la fale. 
Madame JOURDAIN. 

Madame Jourdain vous baife les mains. 

DORANTE as à monfieur Jourdain. 
Notre belle marquife ; comme je vous ai mandé par mon 
billet, viendra tantôt ici pour le ballet & le repas; & je l'ai 
ait confentir enfin au cadeau que vous lui voulez donner. 

M. JOURDAIN. 

Tirons-nous un peu plus loin, pour caufe. 

: DORANTE. 
Il y a huit jours que je ne vous ai vü, & je ne vous ai point 
mandé de nouvelles du diamant que vous me mîtes entre 
les mains pour lui en faire préfent de votre part ; mais c’ef 
que j'ai eu toutes les peines du monde à vaincre fon {cru- 


pule, & cen ‘ef é d'aujourd hui qu che s’eft réfoluë à à 


= accepter. 


M. JOURDAIN. 
C bnen l'a-t-elle trouvé? | 
| DORANTE. 
Merveilleux ; & je me trompe fort, ou la beauté de ce dia- 
mant fera pour vous {ur fonefprit un effet admirable. 


Plétau Cichi 
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Madame JOURDAIN a Nicole. | 
Quand il eft une fois avec lui il ne le peut quitter. 
DORANTE,. 

Je lui ai fait valoir, commeil faut, la richelle de ce préfent, 
& la grandeur de votre amour. | 
M. JOURDAIN. 

Ce font, Monfieur, des bontés qui m'accablent ; & je fuis 
dans une confufion la plus grande du monde, de voir une 
perfonne de votre qualité s’abaïfler pour moi à ce que vous 

faites. | | 
DORANTE. 

Vous moquez-vous! Eft-ce qu'entre amis on s'arrête à ces 
fortes de fcrupules ? Et ne feriez-vous pas pour moi ï Ja mé- 
me chofe, fi l’occafon s’en ofroit? : 

M. JOURDAIN. 
Oh! Affüréments & de très-grand cœur. 

Madame JOURD AIN vas a Nicole, 
| Que fa préfence me péfe fur les épales!  : 
DORANTE. | 
Pour moi, je ne regarde rien quand il faut fervir un amis 
& lorfque vous me fîites confidence de l’ardeur que vous 
aviez prife pour cette marquife agréable chez qui j'avois 
commerce, vous vites que d’ are je m 'offris de moi-même 
_ àfervir votreamour. 
. JOUR D AI N. 
Il ef vray. Ce . 2. bonñtés qui me confondent. 
Madame JOURD AIN 2 Dee 

Eft-ce qu’il ne s’en ira point? 
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- NICOLE. 
Ils fe trouvent bien enfemble. 
_. + D'ORANTE, | 
Vous avez pris le bon biais pour toucher fon cœur. Les 
femmes aiment {ur tout les dépenfes qu’on fait pour elles : 
& vos fréquentes férénades, & vos bouquets continuels . 
ce fuperbe feu d'artifice qu’elle trouva far l'eau , le diamane 
qu’elle a reçu de votre part, dt le cadeau que vous lui pré- 
parez, tout cela fui parle bien mieux en faveur de votre 
amour , que toutes Les paroles que vous auriez pô lui dire 
vous-même, re | 
M. JOURDAIN. 
Il n'y a point de dépenfe que jenefff, par là, je pou- 
vois trouver le chemin-de fon cœur. Une femme de qua- 
lité a pour moi des charmes raviflans: & c’eft un honneur 
que j’acheterois au prix de toutes chofes. : 
Madame JOURDAIN as à Nicole. 
Que peuvent-ils tant dire enfemble ? Vat-en un peu tout 
doucement prêter l'oreille, 7 
| DORANTE. 
Ce fera tantôt que vous jouirez , à votre aife, du plaifir de 
fa vûe; & vos yeux auront tout le tems de fe fisfaire. 
| M. JOURDAIN. 
Pour être en pleine liberté, j'ai lait en forte que ma fem- 


me ira dîner chez ma fœur, où elle pallera toute laprès- 


dinéc. 


 DORANTE _ 
V ous avez fait prudemment ;. & votre femme auroit pû 
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nous embarrafler. J'ai donné pour vous l’ordre qu’il faut 
au cuifinier: & à toutes les chofes qui font néceflaires pour 
le ballet. Il eft de mon invention; &, pourvû que l’exécu- 
tion puille répondre à l’idée, je fuis für qu'il fera trouvé... 
. M. JOURDAIN s'appercevant que Nicole écoute, 

& Lui donnant un foufflet. sr 


Ouais ! Vous êtes bien impertinente. [a Dorante. | Sor- 


tons , s’il vous plaît. 


> SCENE VIÏ. 
MADAME JOURDAIN, NICOLE. 
NICOLE. 


A A foi, Madame, la curiofité m'a coûté quelque 


LV À chofe; mais je crois qu'il y a quelque anguille fous 
_ roche: & ils parlent de quelque affaire, où ils ne veulent 
pas que vous foyiez. a : 
- Madame JOURDAIN 
Ce n'eft pas d'aujourd'hui, Nicole, que j'ai conçù des 
foupcons de mon mari. Je fuis la plus trompée du monde, 
ou il y a quelque amour en campagne; & je travaille à 
découvrir ce que ce peut être. Mais fongeons à ma fille. 
Tu fçais l'amour que Cléonte a pour elle, c’eft un homme 
‘qui me revient; & je veux aider fa recherche, & lui don- 
ner Lucile, fijepuis = 
| NICOLE.  … 
En vérité, Madame, je füuis {a plus ravie du monde; de 
| vous 


3 


ER cl 


COMEDIE-BALLET. 537 


vous voir dans ces fentimens ; car, fi le maître vous re- 


vient, le valet ne me revient pas moins: & je fouhaiterois 

que notre mariage fe pût faire à l’ombre du leur. 
Madame JOURD AIN. 

Va-t-en lui en parler de ma part, & lui dire que tout-à- 

l’heure il me vienne trouver, pour faire enfemble à mon 

mari la demande de ma‘fille. 


NICOLE. 
J'y cours, Madame, avec joye; &c je ne pouvois recevoir 
une commiflion plus agréable. [ /eule, | Je vais, je pente, 
bien réjouir les gens. 


Hi 


SCENE VIIL. 


| CLEONTE, COVIELLE, NICOLE. 
: NICOLE à Cléonre. 

| | À H! Vous voilà tout à propos. Je fuis une amballa- 
drice de joye, & je viens... 

L CLEONTE. . 
| Retire-toi, perfide, & ne me viens pas amufer avec tes trail 

| | tefles paroles. 

| | NICOLE. 

| Ef-ce ainfi que vous recevez... 

CLEONTE. | 
Retire-toi, te dis-je; & va-t-en , de ce pas, dire àtonin- 
| | fidéle maîtrefle qu’elle n'abufera de fa vie le trop fimple | 
: - Cléonte.  - ae. | 

{ | Tome V. : YyYy 


$s38 LE BOURGEOIS GENTILHOMME, 

NICOLE. 
Quel vertigo eft-ce donc là ? Mon pauvre Covielle, di- 
moi un peu ce que cela veut dire ? 

COVIELLE., 
Ton pauvre Covielle, petite Ras Allons vite, ôte- 
toi de mes yeux, vilaine : & me laifle en repos. . 
NICOLE. 


Quoi! Tu me viens auf... 


COVIELLE. 


| so de mes yeux, te dis-je, & ne me parle de ta vie. 


Nicais à part. 


. Ouais! Quelle mouche les a piqués tous deux? Ans de 


cette belle hiftoire informer ma maîtrefle, 
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SCENE IX. 
CLEONTE, COVIELLE. 


| CLEONTE. — 
# Yÿ Uoi! Traiter un amant de la (bre ; & un amant le 
V£ plus fidéle, & le plus paflionné dé tous les amans 
| COVIELLE. 


C'eft une chofe à > que ce qu on nous fait à 
tous deux. 


ne L E ON T FE. 
LL. Voir pour une perfonne toute l’ardeur , &: toute la 
tendrefle qu’ on peut imaginer ; je n'aime rien au monde. + 
qu "elle, &: je n'ai qu’elle dans Pefprit; lle fai & tous MES 
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loins, tous mes défirs, toute ma joye; je ne parle que d’el- 
le, je ne penfe qu'à elle, je ne fais des fonges que d’elle, 
je ne refpire que par elle, mon cœur vit tout en elle: & 
voilà de tant d'amitié la digne récompen{e! Je fuis deux 


jours fans la voir, qui font pour moi deux fiécles effroya- 


bles, je la rencontre par hazard, mon cœur à cette vüë fe 
fent tout tranfporté, ma joye éclate fur mon vifage, je 


vole avec ravifflement vers elle : & l'infidéle détourne de 


moi {es regards, & pañle brfuemené , comme fi de fa vie 
elle ne m'avoit vû. 
COVIELLE. 
Je dis lés mêmes chofes que vous. 
CLEONTE. 
Peut-on rien voir d’égal , Govielle > à cette perfidie de 
L ingrate Lucile 
COVIELEE. 
Età celle, Monfi eur, de la pendarde de Nicole? 
CEEONTE. 


Après tant de facrifices ardens _ nn ä& de vœux que 


. ai faits à à ee Fe  — 


COVIELLE. 


Se je lui ai rendus dans fa cuifine. 


CLEONTE. 


Tant de larmes que j'ai verfées à fes genoux. 


 COVIELLE. 
Tant de feaux d'eau que j'ai tirés au puits pour elle, 


y 


. Après tant d vaffidus hommages de foins, & de fervices | 
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CLEONTE. 
Tant d’ardeur que j'ai fait paroître à la chérir plus que 
moi-même. 
COVEIELLE, 

Tant de chaleur que j'ai foufferte à tourner la broche à fa 
place. | 
CLEONTE, 

Elle me fuit avec mépris! 
COVIELLE. 
Elle me tourne le dos avec effronterie ? 
CLEONTE. 
C'eft une perfidie digne des plus grands châtimens. 
; COVIELLE, 
C’eft une trahifon à mériter mille foufflets. 
CLEONTE, 
Ne t’avife point, je te prie, de me parler jamais pour elle. 
COVIELLE. 
Moi, Monfieur? Dieu m'en gardé. 
| CLEONTE. | 
Ne vien point m’excufer l’action de cette infidelle, 
| COVIELLE, 
N'ayez pas peur. 
CLEONTE. 


Non, vois-tu, tous tes difcours pour le défendre, ne ft 


viront de rien, 


 COVIELLE. 
Se Le à cel? : 
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- GEÉEONTE, 


_ Je veux contre elle conferver mon reflentiment; & rom- 


pre enfemble tout commerce. 
COVIELLE. 
J'y confens. 


CLEONTE. 


. Ce monfieur le comte qui va chez elle, lui donne peutz 
être dans la vûé; & fon efprit, je le vois bien, fe laifle 


éblouir à la qualité. Mais il me faut, pour mon honneur, 
prévenir l’éclat de fon inconftance, Je veux faire autant de 
pas qu'elle au changement où je la vois courir; & ne lui 
laifler pas toute la gloire de me quitter. 

| COVIELLE. 
C’eft fort bien dir; & j'entre, pour mon compte, dans tous 
vos fentimens, 

CLEONTE. 
Donne la main à mon dépit; & foutien maréfolution con- 
tre tous les reftes d'amour qui me pourroient parler pour 
elle. Dim'en, je t'en conjure, tout Le mal que tu pourras. 
Fais-moi de fa perfonne une peinture qui me la rende mé- 
prifable; & marque-moi bien, pour m'en dégoûter, tous 
les défauts que tu peux voir en elle. 
CO VIELLE, 


Elle, Monfeur? Voilà unebelle mijaurée , une pimpe fouée 


bien bâtie, pour vous donner tant d'amour. Je ne lui vois 
rien que dé très-médiocre; & vous trouverez cent perfon- 
nes qui feront plus dignes de vous. Premiérement, elle a 
les yeux petits. 
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ÆCLEONTE, - 
Celaeft vray, elle a les yeux petits; mais elle les a pleins 


de feux, les plus brillans, les plus perçans du monde, les 


plus touchans qu’on puiflé voir. 

COVIEL L E. — ‘ 
Elle a fa bouche grande, | 
. CLEONTE. 
Oui; mais on y voit des graces: qu'on ne voit point aux 
autres bouches ; & cette bouche; en la voyant, infpire des 
défirs, elle eft la plus attrayante, la plus amoureufe du 
.monde, | 

- COVIELLE. 

Pour fa aille , élle n’eft pas grande. 
. _—… CLEONTE. 
Non; mais elle ef aifée, & bien prife. 

CO VI ELLE, 
Elle affecte une.nonchalance dans fon parles,  & dans: fes 
actions, | 

| € à EON NT. | 
Il eft vray; mais elle a grace à tout cela: & fes maniéres 
font engageantes, ont jene ee à charme à à $ infinuer 
danses cœurs. 
E O VIELL E. 
Roue de _— a 
— LE O N T E.  - 
AR Elle ena, Covielle, du plus fin, he es délienes 
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Sa converfiion . — - 


De 5 Sn Te cé IS R durs 


D 2 EE AE ER ééé te Et A NS MAO LE a 


UE D 2 OL UN ER PR bus SOU Bed LOeh ne NC RE 5 0 


ES AURA AT SR NS PLIS RTE PORT TITRE EURO PR TE RAM LR LS CE STE POS CNT TS © LE 


CO RER AUS RERO SARA RLS AE U RC TERERS ENS 


OR 
dE nee TG a a ES 


8 
4 
1 
| 


COMEDIE-BALLET, ‘4 
CLEONTE.,. 
Sa converfation eft charmante. 
COVIELLE. 
Elle eft toujours férieute. 
CLEONTE. 


Veux-tu de ces enjouemens épanouis, de ces joyes tou- 
jours ouvertes ? Et vois-tu rien de plus impertinent, que ‘ 
| Le femmes qui rient à tous propos ? 


COVIELLE. 


Mais enfin, elle eft capricieufe.: autant que perfonne du : 


monde. 
CLEONTE. | 
Oui , elle eft capricieufe, j'en demeure d'accord ; mais 
tout fied bien aux belles, on fouffre tout des belles. 
| COVIELELE. 


Puifque cela va comme cela, je vois bien que vous ayez 
envie de l'aimer toujours. 


CLEONTE. 


Moi? J’aimerois mieux Mourir ; 3 & ie vais la hair autant 


M je lai aimée = 7 
C 0 v I ET L L Le 
Le moyen, fi vous la trouvez. fi parfaire? = 
CLEONTE. | 
C'eft en quoi ma vengeance féra plus éclatante, en quoi 
je veux faire mieux voir la force de mon cœur à la hair, 
à a quitter, toute belle, toute pleine d’attraits, toute ai- 
mable que je la trouve. + La VOICI, 
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SCENE X. 


LUCILE,CLEONTE, COVIELLE, 
NICOLE, 


NICOLE a Lucile. 
Our moi, j'en ai été toute fcandalifée, 
| LUCILE, 
Ce ne peut être, Nicole, que ce que je dis. Mais Le voilà, 
CLEONTE a Covielle. | 
Je ne veux pas fulement lui parler. 
COVIEELE, 
Je veux vous imiter. 
LCCEEE, 
 Qu’elt-ce donc, Cléonte, qu'avez-vous 
._ NICOLE. = # 
Qu’as-tu donc, Covielle? 
LUCILE, 
Quel chagrin vous poñéde! 
NICOLE, 
Quelle mauvaife humeur te tient ? 
LUCILE. 
Etes-vous muet, Cléonte! 
NICOLE. 
Âs-tu es la parole , Covielle ? 
CLEONTE. 
Que voilà qui eft fcélérat ! 
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COVIELLE. 
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COVIELLE. 


Que cela eft Judas ! 
LUCILE. 
Je vois bien que la rencontre de tantôt a troublé votre ef- 
prit. | 
CLEONTE à Covielle. 
Ah, ah! On voitce qu'on a fait. 
NICOLE. | 
Notre accueil de ce matin t'a fait prendre la chéyre. 
COVIELLE a Cléonre,. 
On a deviné l’enclouüre. 
LUCILE. 
N'eft-il pas vray, Cléonte, que c’eft là le fujet de votre 
dépit ? | | 
_. CLEONTE, 
Oui, perfide, ce l’eft, puifqu’il faut parler ; & j'ai à vous 
dire que vous ne triompherez pas, comme vous penfez, de 
votre infidélité, que je veux être le premier à rompre avec 
vous; & que vous n'aurez pas l'avantage de me chafer. 
J'aurai de la peine, fans doute, à vaincre l'amour que j'ai 
pour vous, cela me caufera des chagrins, je foufirirai un 
tems; mais j en viendrai à bout, & je me percerai plütôt 
le cœur, que d’avoir la foibleffe de retourner à vous. 
COVIELLE à Nicole, 
Queuffi, queumi. 


LUCILE, 
Voilà bien du bruit pour un rien. Je veux vous dire; 
Conte, Le fujet qui m'a fait ce matin éviter votre abord. 
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CLEONTE voulant s'en aller ne évirer Lie 


Non. Je ne veux rien écouter. 
NICOLE à Cavielle. 
Je te veux apprendre la caufe qui nous a fait pañler fi vite. 
COVIELLE voulant auffr s’en aller pour éviter Nicole. 
Je ne veux rien.entendre. | 
LUCILE fuivant Cléonte, 
Scachez que ce matin. 
. CLEONFE toujours ne regarder Eucile. 
Non, vous dis-je. 
NICOLE /uvanr Covcelle. 
Appten que.. 
COVIELLE marchant aujfi fans regarder Nicole. 
Non, traîtrefle. 


LUCILE, 
Ecoutez. 
is CLEONTE. 
Point d'affaire. — 
NICORBE, 
Laifle-moi dire. 
| COVIELLE, 
Je fuis fourd, | 
. LUCILE. 
Cléonte, - 
CLEONTE, 
Non. | =. 
_ NICOLE. 


Covielle, 
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CO VIELLE. 
Point, 
LUCILE, 
Arrêtez. 
CLEONTE, 
- Chanfons. 
| NICOLE. 
Enten-moi. 
| COVIELLE, 
Bagatelle. 
LUCILE. 
Un moment. 
| CLEONTE, 
Point du tout. 
NICOLE, 
Un peu de patience, _. 
CO VIELLE. 
Tarare. 
LUCILE. 
Deux paroles. : | | 
| CLEONTE, 
Non, c'en eft fait. | 
NICOLE. 
Un mot. _ 
COVIELLE 


Plus de commerce. 
LUCILE s’arrérant. 
Hé bien, puifque vous ne voulez pas m'écouter ; demeus: - 
_ Zzz ij 
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rez dans votre penfée ; & faites ce qu'il vous plaira. 
NICOLE s’arréant auffr. 
Puifque tu fais comme cela, pren-le tout comme tu vous 
dras. | 
CLEONTE /6 retournant vers Lucile. 

Scachons donc le fujet d’un fi bel accueil. 

LUCILE s’en allant à [on tour pour éviter Cléonte. 
Il ne me plaît plus de le dire. 

COVIELLE je retournant vers Nicole. 
Appren-nous un peu cette hiftoire. 
NICOLE s'en allant auff1 a fon tour pour éviter 1. 
Je ne veux plus, moi, te lapprendre. 
CLEO N TE Juivant Lucile. 

Dites-moi..…. 

LUCILE marchant toujours [ans regarder Cléonte. 
Non, je ne yeux rien dire. 

| COVIELLE aivané Nicole. 
Conte-moi.. 

NICOL È marchant ns 1 fans regarder Covielle 


Non, je ne conte rien. 


CLEONTE, 
De grace. - | 
- | LUCILE. 
Non, vous dis-je. 
: COVIELLE, 
Par charité. | 


NICOLE, 
Point d'affaire, a 
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CLEONTE. 
Je vous en prie. 
LUCILE. 
Laiflez-moi. 
COVIELLE. 
Je t’en conjure. 
| NICOLE, 
Ote-toi de À. 
ee CLEONTE. 
Lucile. | 
- LUCILE. 
Non. 
_COVIELLE, 
Nicole. 
: - NICOLE, 
Point. 
| CLEONTE. 
Au nom des Dieux. 
| LUCILE. 
Je ne veux pas.  __ _ 
— COVIELLE. 
Parle-imoi. 
NICOLE. 
_ Point du tout. 


CLEONTE. 
Eclairciflez mes doutes. 
LUCILE, 
Non, je n'en ferai rien, 
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CO VIELLE, 
Guéri-moi l’efprit. 
NICOLE. 
Non, il ne me plaît pas. 
CLEONTE. 


Hé bien, puifque vous vous fouciez fi peu de metirer de 


peine , & de vous juftifier dutraitement indigne que vous 


avez fait à ma flâme, vous me voyez, ingrate, pour Îa 
derniére fois ; & je vais, loin de vous, mourir de douleur . 


& d'amour. 
COVIELLE a Nicole. 

Et moi, je vais fuivre fes pas. 
. LUCILE à Cléonte me veut fortir. 
Cléonte. | 

NICOLE a Covelle qui fuit fon maire, 
Covielle, 
CLEONTE s arrétanr. 


Hé? 
COVIE L LE S'arrétant cop 
Plaîc-il t 
LUCILE, 
Ou allez-vous ? | 
| CLEONTE. 
. Où je vous ai dit. | : 
| COVIELLE 
Nous allons mourir. 
LUCIL E. 


Vous al. mourir, Cléonte? 
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CLÉON‘FE. : 
Oui , cruelle, puifque vous le voulez. | 
: _ EUCILE 
Moi, je veux que vous mouriez ! 
CLEONTE. 
Oui, vous le voulez, 
| LUCILE, 
Qui vous le dit? | 
CLEONTFÉ S’approchant de Lucile. 
N'eft-ce pasle vouloir , que de ne vouloir pas éclaircir mes 
foupçons ! 
_—- LUCILE. 
 Efice ma faute ? Er, fi vous aviez voulu m'écouter , he 
Vous aurois-je pas dit que lavanture dont vous vous plai- 
gnez , a été caufée ce matin , par la préfence d’une vicille 
tante qui Veut, à toute force, que la {eule approche d’un 
homme déshonore une fille, qui perpétuellement nous (ér> 
mone fur ce chapitre, & nous figure tous les hommes 
comme des diables qu'ilfaut fair. | 
| NICOLE 4 Covielle, 
Voilà le fecret de l'affaire. | 
CLEONTE, 
Ne me trompez-vous point, Lucile ? 
| CO VIEELE 4 Nicole. 
Ne m'en donnes-tu point à garder? 
LUCILE a Cléonte. 
Il n'eft rien de plus Vray. 
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NICOLE a Covielle. 


C'eft la chofe comme elle eft. | 
COVIELLE a Cléonte. 
Nous rendrons-nous à cela ? 
CLEONTE. 
Ah ! Lucile, qu'avec un mot de votre bouche vous fçavez 
appaifer de chofes dans mon cœur! Et que facilement on 


fe laïfle perfuader aux perfonnes qu’on aime! 
CONVIELEE. 


Qu'on eft aifément amadoué Dee ces diantres d’animaux- 


fa! 


SCENE XL. 


MADAME JOURDAIN, CLEONTE, 
LUCILE, COVIELLE, NICOLE. 


Madame J OURDAIN. 

j' fuis Lien aife de vous voir, Cléonte, & vous voilà 

tout à propos. Mon mari vient, prenez vite votre tems 
pour lui demander Lucile en mariage. 

CLEONTE, 

Ah! Madame , que cette parole m'eft douce, & qu’elle 
flate mes défirs ! Pouvois-je recevoir un ordre ples char- 
mant, une = plus précieufe { 


SCENE 
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SCENE XII. 


MONSIEUR JOURDAIN. MADAME 
JOURDAIN, CLEONTE, LUCILE, 
COVIELLE, NICOLE. 


CLEONTE., 


/T Onfieur, je n'ai voulu prendre perfonne pour vous 


L W À faire une demande que je médite il y à long-tems. 
Elle me touche aflez pour m'en charger moi-même: &, 
fans autre détour, je vous dirai que l'honneur d’être votre 
| gendre eft une faveur glorieufe que je vous prie de m'ac- 
corder. 
M. JO URDAIN 

Ayant que de vous rendre réponfe , Monfieur, j je vous ne 
de me dire, fi vous êtes gentilhomme. 


CLEONTE. 


de > la plüpart des gens, fur cette queltion, n’héfi tent 


pas beaucoup. On. tranche le mot aifément. Cenom ne it 


aucun fcrupule à prendre ; _& lufage aujourd'hui fmble 


b autorifer le vol. Pour moi, je vous l'avoue, j'ai les fen- 
_timens, fur cette matiére , un peu plus délicats. Je trouve 
| que toute impofture eff indigne d'un honnête homme: & 


qu'il y a de la lâcheté à à déguifer ce que le Ciel nous a fait 


naître, à fe pârer aux yeux du monde d un titre dérobé, 


2e vouloir donner pour ce qu'on n’eff pas. Je fuis né de 


._ parens, fans doute, qui ont tenu des charges honorables, 
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je me fuis acquis dans les armes honneur de fix ans de 


fervice, & je me trouve allez de bien , pour tenir dans le | 


monde un rang aflez paflable ; mais, avec tout cela, je ne 
veux point me donner un nom où d’autres, en ma place, 
croiroient pouvoir prétendre; &, je vous dirai, franchèe- 
ment, que je ne fuis point gentilhomme. 
M. JOURDAIN. 
Touchez-là, Monfieur, ma fille n’eft pas pour vous. 
SLEONTE. 
Comment: 
| M. JOURDAIN: 


Vos n'êtes point ee vous n'aurez point ma 


fille, 
Madame JO U RDAIN. 


Que voulez-vous doncdire avec votre gentilhomme? Eft- 


ce que nous nt nous autres, de la côte de faint 
Louis? | | 
FA + SU ie 
Taifez-vous, ma femme xl vous vois venir. Je 
Madame JOURDAIN. 


, Defcendons nous tous deux que.de bonne bour geoiñe ? 


| ie URDAI N. 
Voil pas le ER de 


- Madame! TOURDAIN. 


Eci votre peren n n'édoitil pas marchandauff bien que ler mien! 


M JOURDAIN. 


Pefte foit de la — ! Elle n’y a jamais manqué: Si votre 
pere a été tant Fi pour | lui; Mais ; pos Ê mien, 
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Cela eft vray. Nous avons le fils du gentilhomme de notre 


Marquife 


C’elt une chofe que j'ai réfolué. 
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ce font des mal-avifés qui difent cela. Tout ce que j'ai à vous 
== moi, C'eft que je veux avoirun gendre gentilhomme. 


Madame JOURD AIN. | 


11 faut à votre fille un mari qui lui foit propre; & il vaut 
mieux, pour elle, un honnête homme riche & bien fait, 


se un gentilhomme gueux 6 mal bâti. 


NICOLE. 


village , qui eft le plus grand malitorne , & le plus fot da- 


dais que j'aye jamais vû. | | | 


M. JOURDAIN Nicole 


_Taifez-vous , impertinente. Vous vous fourrez pe 


dans la converfation. J'ai du bien allez. pour ma fille, 
n'ai befoin que d'honneur : &. je La veux faire _—_. 


Madame TOURDAIN. 


| Ra 

Oui, marquile. 
Madame JOURDAIN. 

Hélas! Dieu m° en nd - 

. JOURD A L N. 


Madame JOURDAIN. | À 


C’eft une chofe , moi, où je ne confentirai point. Les al- 
_ liances avec plus grand que foi font fujettes toujours à de 
facheux inconvéniens. Je ne veux point qu’un gendre puifle 


à ma fille reprocher fes parens ; & qu'elle ait des enfans 


_ ayent tee dem sppéller leur grand-maman. S il falloit 


AAaaï : Ée 


LE 


56 LE BOURGEOIS GENTILHOMME, 
-qu’elle:me vint vifiter en équipage de grand-dame , & 
qu elle manquit, par mégar de, à faluer quelqu'un du quar- 


tier, on ne, manqueroit pas aufli-tôt de dire cent fottifes. 
Vovez-vous, diroit-on, cette madame la marquife qui fait 


tant la glorieufe? C'eft la fille de monfieur Jourdain, qui 


étoit trop heureufe ; étant petite, de jouer à la madame 


avec nous. Elle n’a pas toujours été fi relevée que la voilà; 
& fes deux grand-peres vendoient du drap auprès de Îa 
porte faint Innocent. Ils ont amañlé du bien à leurs enfans, 
qu'ils payent maintenant, peut-être bien cher , en l’autre 
monde; & l’on ne devient guéres fi riches à être honnêtes 
œens. Je ne veux point tous ces caquets, & je veux un 
homme, en un mot, qui m'ait obligation de ma fille, & 


à qui je puille dire 2 mettez-vous-là, mon gendre, & di- 


nez avec moi. 

— . JOURDAIN. 
Voik bien les —_— d’un petit efprit , de vouloir de. 
meurer toujours dans la bafleffe. Ne: me repliquez pas da- 


vantage, ma fille fera marquife ,eñ dépit de tout le monde; 


&, fi vous me mettez en colére, je la ferai duchefle. 
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SCENE XIIL 


MADAME JOURDAIN, LUCILE, 
_ CLEONTE, NICOLE, COVIELLE. : 


Madame JO URDAIN. 
* Léonte, ne perdez point courage encore. [a Lucile, 1 
i Suivez- moi, ma fille; ce venez dire, réfolument, à 
votre pere, que fi vous ne F avez, Vous ne voulez époufer 
perfonne. 


[SCENE XIV. 
CLEON ÊE COVIELLE. 


CO V I ELLE. 
FT Ous avez fait de belles affaires , avec vos beaux fenti- 


mens. 
CLEONTE. 
Que veux-tu ? J'ai un ose : B-deffus j que. L exemple n ne 
fçauroit vaincre. | 
 — CO V 1 E LEE. 
_— +. moquez-yous , de le prendre férieufement avec un 
homme comme cela? Ne voyez-vous pas qu'il eff fou? Et 
| vous coûtoit-il quelque chofe de vous accommoder à à fes 
| | 
CLEONTE. +. > 
_ Tuasraifon; mais je ne croyois pas qu'il fallôt faire Les 
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“preuves de noblefle, pour être gendre de monfieur Jour: 


dain. 
COVIELLE rcanr, 
Ah, ah;ah! 
CLEONTE, 
De quoi ris-tu 
C OVIELLE. 


D’ une penfée qui me vient pour jouer notre homme 0 
vous faire obtenir ce que vous fouhaitez,. 


CLEONTE. 
Comment ? 
| COVIEL LE, 
L'idée eft tout-à-fait plaifante. 
. CLEONTE. 
Quoi donc ? 
C o VIEL L b. 
. | Il s'eft fait, depuis peu, une certaine mafearade qui vient 


le mieux du monde ici, & que je prétends faire entrer dans 
une bourde que je veux faire à notre ridicule, Tout cela 
fent un peu fa comédie : mais , avec lui, on peut hazarder 
toute choie, il n’y a point chercher tant de façons , il 
eft homme à y jouer fon rôle à merveille, & à donner ai- 
fément dans toutes les friboles qu'on s’avifera de lui dire. 
J'ai les acteurs, jai fe habits tour Prêts. ) ez-moi faire 
feulément. 

_ CLEONTE. 

Mais appren-moi. . 
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COVIELLE. 
1e e vais Vous inftruire de tout. Retirons-nous : le voilà qui 
revient. 


SCENE XV. 
MONSIEUR JOURDAIN fut. 


à Ue diable eft-ce- A: Ils n’ont rien que les grands 


À Ÿ feigneurs à me reprocher: & moi, je ne vois rien de 
fi béau que de hanter les grands feigneurs, il n°y à qu'hon- 
_ neur, & que civilité avec eux ; & ; je voudrois qu’il m’eût 
coûté deux doigts de la main, & être né comte, ou mar- 
quis. : 


SCENE XVI 


MONSIEUR JOURDAIN, UN 
LAQUATS. 


LE LAQUAIS. 


À /À Onfieur, voici monfieur le comte, & une dame 


Vi qu'il méne par la main. 
M. JOURD AI N. 
Hé, mon Dieu! J'ai quelques ordres à donner, Dileur que 
je vais venir tout-à-l’heure, 
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[SCENE XVII. 


DORIMENE, DORANTE, 
LE LAOUSAIS 


LE LAQUAIS. 
A A Onfieur dit comme cela, qu'il va venir ici tout-à- 


Ville 
DORANTE. 


Noils qui eft bien. 


SCENE XVIITL 
DORIMENE, DORANTE, 
DORIMENE. | 


| E ne fçais pas ;  Dorante > je fais encore ici une étrange 


J démarche de me laifler : amener par vous dans une mai- 
fon où je ne connois perfonne, 
DORANTE. 
Quel lieu voulez-vous donc, Madame , je mon amour 
choififle pour vous régaler, puifque » pour fuir F éclar, Vous 
ne voulez ni votre maifon , ni la mienne! 
DO RIMENE 
Mais vous ne dites pas que je m° engage infenfiblemenc 


chaque jour à recevoir de trop grands témoignages de vo- 


tre paflion. J'ai beau me défendre des chofes , vous fati- 


a ma réfifance, & vous avez une civile opiniâtreté qui 


me 
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me fait venir doucement à tout ce qu’il vous plaît. Les vi- 
ites fréquentes ont commencé, les déclarations font ve- 
nuës enfuite, qui, après elles, ont traîné les férénades & les 
cadeaux , que les préfens ont füuivis. Je me fuis oppofée à 
tout cela, mais vous ne vous rebutez point: &, pied à : 
pied, vous gagnez. mes réfolutions. Pour moi, je ne puis 
plus répondre de rien; & je crois qu’à la fin vous me ferez 
venir au mariage, dont je me füis tant éloignée. 

DORANTE, 
Ma foi, Madame, vous y devriez déja être. Vous êtes veu- 
ve,s%% ne dépendez que de vous. Je fuis maître de moi, & 
vous aime plus que ma vie. À quoi tient-il que, dès au- 
jourd’hui, vous ne fafliez tout mon bonheur 
DORIMENE. 
Mon Dieu ! Dorante, il faut des deux parts bien des qua+ 
lités pour vivre heureufement enfemble; & les deux plus 
raifonnables perfonnes du monde ontfouvent peine à com- 
pofer une union dont ils foient fatisfaits. 
DORANTE. 

Vous vous moquez, Madame, de vous y figurer ta tant de 


dificulcés ; & l'expérience q a - 


pos avez faite ne conclut 


rien pour tous les autres. _ 
DORIMENE. 

Énsa j'en reviens toujours- là. Les dépenfes que je vous vois 

faire pour moi, m'inquiétent par deux raifons;Pune, qu'elles 

m'engagent plus que je ne voudrois, & l’autre, que je fuis 

fûre, fans vous déplaire, que vous ne les faites point, que 

vous ne vous incommodiez ; & je ne yeux point cela. 
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; DORANTE,.. 
Ah! Madame, ce font des bagatelles, & ce n’eft pas pe 
É 
DORIMEN E. 


Je feais ce que je dis; & entr'autres, le diamant que vous 


m'avez forcée à prendre, eft d’un prix... 
DORANTE. 


_ Hé, Madame, de grace, ne faites point tant valoir une 


chofe que mon amourtrouveindigne de vous; & foufirez... 


Voici le maitre du lo Los 


[SCENE XIX. 


M. JOURDAIN, PRAIÈNE 
DORANTE. 


M = o U R DAI N après ayoii ce Fe . rÉVErences 


6: trouvant trop près de Doriméne. 


| N peu plus loin, Madame.  . 
DORIMENE.. 
Comment i es 
àil)0 
Un pas, s 1 vous plait. . 
DO BPMEN E. 


Quoi donci.… | 
…. M. . U R LD DA 1 N.. 
Re ‘un peu pour ha ou. 


Do 
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M JOURDAIN. «. 
Madame, ce m'éftune gloire bièn grande, de me voir af 
{ez fortuné, pour être fi heureux, que d’avoir le bonheur 
que vous ayez eu la bonté de m accorder la grace, de me 
faire l'honneur, de m'honorer de la faveur de votre pré é- 
fence: &, fi j'avois auf le mérite pour mériter un mérite 
comme le vôtre, & que le Ciel... envieux de monbien…. 
m'eût accordé... l'avantage de me voir digne … .de.…. 
_ DORANTE, 
Monfieur Jourdain, en voilà aflez, Madame n’aime pas les 
grands complimens, & elle fçait que vous êtes homme 
d’efprit. [ bas à a Doriméne. | C'eft un bon bourgeois aflez 
ridicule, comme vous voyez, dans toutes {es maniéres. 
DORIMENE bas à Dorante. : 
In _ pas “mal: aifé de s'en appercevoir. 
SÉRORANTFÉ 
Madame, on le meilleur de mes amis. 


-M JOURDAIN. 


C . d ee que VOUS me faites. 


DORANTE. 
Galant homme tout-à-fait, 
DORIMENE. 

Fa beaucoup. d’eftime pour fui. 

- M JOURDAIN. 
Jé n'ai rien fait encore > Madame, ‘pour rnériter cette races 

DORANTE a à monfieur Jourdain. 
Prenez bien garde, au moins, à ne lui point parler du dia= 


mant que vous lui ayez donné. 
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M. JOURDAIN Pas a Dorante. 

Ne pourrois-je pas feulement lui demander comment elle 

le trouve? 

DORANTE as à monjfieur Jourdain. 
Comment? Gardez-vous-en bien. Cela feroit vilain à vous: 
&, pour agir en galant homme, il faut que vous fafliez 
comme fi ce n’étoit pas vous qui lui eufliez fait ce préfent. 
[ #aur. | Monfieur J ourdain, Madame, dit qu’il eft ravi de 
vous voir chez lui, 

DORIMEN £. 

Il m'honore beaucoup. 

M. JOURDAIN as à Dorante. 
Que je vous füuis obligé, Monfieur, de lui parler ainfi pour 
moi. | 
-DORANTE as à monfieur Jourdain. 
J'ai eu une peine effroyable à la faire venir ici. 

M. JOURDAIN fs a Dorante. 
Je ne feais quelles graces vous en rendre. 

DO R ANTE. - 

Il dit, Madame, qu'il vous trouve la plus belle perfonne 
du monde. 


DORIMENE. 
C'eft bien de la grace qu'il me fait. 
M. JOURDAIN. 
Madame, c'eft vous qui faites les graces, &c.… 
-D OR À à TE, 


Songeons à à manger, 
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SCENE XX. 


M. JOURDAIN, DORIMENE. 
DORANTE,UN LAQUAIS. 


LE LAQUAIS à monfieur Jourdain. 
Out eff prèt, Monfieur, 
DORANTE. 


AHons donc nous mettre à table ; & qu’on E venir les 


muficiens. 


SCENE XXI 
ENTREE DE BALLET. 
NS Tx cuifr niers qui ont préparé le feflin, danfent enfèm- 


ble ; après quor ils apportent une table couverte de plu 
Jieurs mets, 


Fin du troifiéme Ad. 


| 
| 


| 


DORIMENE. MONSIEUR JOURDAIN, 

PorsnTE. TROIS MUSICIENS, 
AO UA RS 
DORIMENE. 


/ 0 MMENT, Dorante, voilà un repas t tout-à- 


_ drois qu il fe Fe digne _. vous être se. 
{| Dorrméne , monfieur Jourdain, Dorante,  & Les trois mu- 
ficiens Je mettent à table. +. 
DO INDE 

Monfieur Jourdain a raifon ; Madame, de parler de la forte; 

 & il m'oblige de vous faire fi bien les honneurs de chez 
* Jui. Je demeure d'accord avec lui que le repas n’eft pas 
digne de vous. Comme c’eft moi qui l'ai ordonné, & que 
je n'ai pas fur cette matiére les lumiéres de nos amis, vous 


n'avez pas ici un repas fort fcavant, & vous y trouverez 
des incongruités de bonne chére, & des barbarifmes de 


a eo mo tree at 
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bon got. Si Damis s'en étoit mêlé, cout {eroit de les 
régles; il y auroit par tout de l'élégance &. de l’érudi- 
tion, & il ne manqueroit pas de vous éxagérer lui-même 
toutes les piéces du repas qu’il vous donneroit, & de 
vous faire tomber d'accord de {à haute capacité dans la 
{cience des bons morceaux, de vous parler d’un pain de 
rive à bizeau doré , relevé de croûte par tout, croquant 
tendrement fous la dent , d’un vin à féve veloutée.,:armé 
d'un vert qui n’eft point trop commandant, d’ un quarré 


de mouton gourmandéde perfl, d’une longe de veau de 
riviere , longue comme cela, blanche, délicate, & quis. 


fous les dents, eft une vraye pâte d’ amande, de perdrix 
relevées d’un fumet furprenant, & pour fon opéra, d’une 


foupe à bouillon perlé, {outenué d’un jeune gros dindon, 


cantonnée de pigeonneaux, &couronnée d’oi gnons blancs 
mariés avec la chicorée, Mais, pour moi, je: vous ayouë 


mon ignorance; &, comme monfieur Jourdain a fort bien … 


dit, je voudrois que le nue fôt PS digne de vous être 
Gide 2 fa 
D ©. R I M E N E. 


Je ne ee à ce se , qu'en mangeane comme 


Jess 


. 0 U R DAIN. 
Ab! Que. voilà de Her mains! 

3... DOBRINMENT: | 
Les mains font médiocres, monfieur Jourdain, mais vous 
voulez parler du diamant qe ef fort beau, 
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M. JOURDAIN. 


Moi, Madame! Dieu me garde d’en vouloir parler. Ce ne 


feroit pas agir en galant homme ; & le diamant eft fort peu 


de chofe. 
DORIMENE. 


Vous êtes bien dégoûté. 


M. JOURDAIN. 
Vous avez trop de bonté . ..…. | 
DORANTE apres avoir fait [22 one à monfieur Jourdain, . 
Allons, qu’on donne du vin à monfeur Jourdain, & à ces 
meflieurs, qui nous feront la grace de nous chanter un air. 
à boire. : 
DORIMENE. 
C’eft merveilleufementaffaifonner la bonne chére, que d'y 
mêler la mufique; - je me vois ici admirablement régalée, 
. JOURDAIN. 
Madame >cen . Fe .. 
DORANT . 
Monfieur J Screin , prêtons filence à ces meflieurs; cè 
qu'ils nous diront, vaudra mieux que tout Ce que nous 
pourrions dire. | | 
I. &II. MUSICIEN s enfemble, un verre à la main. 
U N petit doigt, Philis, pour commencer le tour; 
Ah! Qu'un verreen vos mains a d’ agréables charmes! 


Vous & le vin, vous vous prêtez des armes, 


Et je fens pour tous deux redoubler mon amours 


Entre lui, vous & moi, jurons, jurons, ma belle, 
Une ardeur éternelle, 


: Quen 


a hd a bo y a ce 
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. Qu'en mouillant votre bouche il en reçoit d’attraite. 
Et que l’on voit par lui votre bouche embellie ! 
Ah! L'un de l’autre ils me donnent envie, 
Et de vous & de lui je m'enyvre à longs traits. 
Entre lui, vous & moi, jurons , jurons, ma belle, 


Une. ardeur éternelle, 
II, & III MUSICIEN enfemble. 
Le tems qui fuit nous y convie ; 
Profitons de la vie | 
Autant que nous pouvons. 
Quand on a pañé l'onde noire, 
Adieu le bon vin, nos amours; 


Uvons , chers amis, buvons, 


: Dépêchons-nous de boire, 
On ne boit pas toujours. 


Laiflons raifonner les fots 
Sur le vraibonheur de la vie: 
Notre philofophie 
Le met parmi les pots. 
Les biens , le fçavoir & la gloire 
 N'ôtent point les foucis fâcheux ; 
Et ce n’eft qu’à bien boire 
Que l’on peut être heureux. 
Tous TROIS ENSEMBLE. 
Sus, fus, du vin par tout. Verfez , garçon, verfez, 
Verfez, verfez toujours, tant qu'on vous dife aflez. 
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DORIMENE. | 
Je ne crois pas qu'on puifle mieux chanter: & cela ef 
tout-à-fait beau. | 
M. JOURDAIN. 
Je vois encore ici, Madame, quelque chofe de plus beau. 
DORIMENE. 
Ouais! Monfieur Jourdain eft galant plus qe je ne pen- 
fois. 
DORANTE. 
Comment, Madame? Pour se prenez-vous monlieur Jour: 
dain ? 
M. JOURDAIN. 
Je voudrois bien qu’elle me prit pour ce que je dirois. 
| _ DORIMENE, 
| Encore! _ 
DORANTE a Doriméne. 
Vous ne le connoiffez pas. 
M. JOUR D AIN. 
Elle me connoîtra quand il lui plaira. 
DORIMENE. 


Oh! Je le quitte. 
. DORANTE, 

Il eft homme qui a toujours la ripofte en main. Mais vous 
ne voyez pas que monfieur Jourdain , Madame , mange 


tous les morceaux que vous avez touchés. 
. . DORIMENE, 
Monfieur Jourdain eft un homme qui me ravie. 
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M. JOURDAIN. 


Si je pouvois ravir votre cœur , je ferois.… . 


SCENE IL 


MADAME JOURDAIN, MONSIEUR 
JOURDAIN, DORIMENE, DORANTE, 
MUSICIENS, LAQUAIS. 


Madame JOURDAIN,. 
MA H, ah !Je trouve ici bonne compagnie : & je vois 
À bien qu'on ne m'y attendoit pas. C’eft donc pour 
cette belle affaire-ci, monfieur mon mari, que vous avez 
eu tant d’ empreflement ? à m envoyer dîner chez ma {œur ? 
Je viens de voir un théatre là-bas, & je vois ici un banquet 
à faire nôces, Voilàcomme vous dépenfez votre bien : c’eft 
ainfi que vous feftinez les dames en mon abfence, & que 
vous leur donnez la mufique & la comédie, tandis que. 


vous menvoyez promener, 

DORANTE. | 
Que voulez-vous dire, madame J Et quelles fan= 
taifies font les vôtres de vous aller mettre en tête que 


votre mari dépenfe fon bien, & que c’eft lui qui donne 


ce régal à madame ? Apprenez que c’elt moi, je Vous pries. 
qu'il ne fait feulement que me prêter à maïfon, & que 
vous devriez un peu mieux regarder aux chofes que vous 
dites. 
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M. JOURDAIN. 


Oui, impertinente , c’eft monfieur Le comte qui donne tout 
ceci à madame , qui eft une perfonne de qualité, Il me fait 
l'honneur de prendre ma maifon, & de vouloir que je fois 
avec lui, : 
Madame JOURDAIN. 
Ce font des chanfons que cela; je fçais ce que je fçais, 
DORANTE. 
Prenez, madame Jourdain, prenez de meilleures lunettes. 
| Madame JOURDAIN, 
Je n’ai que faire de lunettes, Monfieur, & je vois affez 
clair ; il y a long-tems que je fens les chofes, & je ne füis 
pas une bête. Cela eft fort vilain à vous, pour un grand 
feigneur, de prêter la main, comme vous faites, aux fot- 
tifes de mon mari. Et vous, Madame , pour une grande 
dame, cela n’eft ni beau, ni honnête à vous, de mettre 
de la diflention dans un ménage, & . foufirir de mon 
mari foit amoureux de vous. 
DORIMEN B. 
Que veut donc dire tout ceci? Allez, Dorante, vous vous 
moquez de m'expofer aux fottes vifions de cette extrava- 


ante. 
> DORANTE /éivant Doriméne qui fort. 
Madame, holà, > où courez-vous ? 
. JOURDAIN. 
Madame. _. L comte, faites-lui mes  excufes ;  & 
tâchez de Îa ramener. | 
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SCENE IIL. 


MADAMEJOURDAIN,MONSIEUR 
 JOURDAIN, LAQUAIS. 


. JOURD AIN. 


A H! ee que vous êtes, voilà de vos bee 


[ faits, Vous me venez faire des affronts devant tout 
le monde ; & vous chaflez de chez moi des perfonnes de 


qualité. 
Madame JOURDAIN. 
Je me moque de leur qualité. 
| M. JOURDAIN. | 
Je ne fçais qui me tient, maudite, que je ne vous fende 
la tète avec les piéces du repas que vous êtes venuë trou- 
bler. 
Les 2 emportent La table. ] 

- Madame JOURDAIN orranr. | 
Je me moque de cela. Ce font mes droits que je défends; 
& ; ÿ' aurai pour moi toutes les femmes. 


M. JOURDAIN. 


Vous faites bien d'éviter ma colére. 
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SCENE IV. 
MONSIEUR JOURDAIN eu! 


#* Lle eft arrivée là bien malheureufement. J’étois en 


L_4 humeur de dire de jolies chofes; & jamais je ne m’é- 
tois fenti tant d’efprit. Qu’eft-ce que c’eft que cela? 


SCENE V. 
M. JOURDAIN, COVIELLE die 


| COVIELLE. 
T Onfieur, je ne fçais pas fi j'ai F honneur de être con- 


LV À nu de vous. 
M JOURDAIN. 
Non , Monfeur. 
_ COVIELLE érendant la main a un — de terre. 
Je vous ai VÜ Se: vous n'étiez pas plus grand que cela. 
| . JOURDAIN. — 
Moi! 
COVIELLE. 
Oui. Vous étiez le plus bel enfant du monde, & toutes les 
dames vous prenoient dans leurs bras pour vous baifer ? 
M. JOURDAIN. 


Pour me baïfer 


|  COVIELLE. 
Ou J'étois grand ami de feu monfieur votre pere. 
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M. JOURDAIN. 


De feu monfeur mon pere? 


COVIELLE. 


Oui, C’étoit un fort honnête gentilhomme, 


M. JOURDAIN. 
Comment dites-yous? 
_ COVIELLE. 
Je dis que c’étoit un fort honnête gentilhomme, 
M. JOURDAIN. 
Mon pere? 
COVIELLE. 
Oui. - : 
M. JOURDAIN. 
Vous l'avez fort connu ? 
COVIELLE. 
Aflérément. | 
M. JOURDAIN. 
Et vous l'avez connu pour gentilhomme ? 
= COVIELLE.; 
Sans doute, ee 
- M. JOURDAIN. 
Je ne fçais donc pas comment le monde eft fait. 
| COVIELLE, 
Comment? 
M. JOURDAIN. 


Il y a de fottes gens me veulent dire qu’il a été mar- 
chand, | 


376 LE BOURGEOIS GENTILHOMME, 
COVIELLE. 


Lui, marchand? C'eft pure médifance , il ne l’a jamais été. 
tout ce qu'il faifoit, c'eft qu'il étoit fort obligeant , fort 
oficieux ; &, comme il fe connoifloit fort bien en étoffes, 
il en alloit choilfir de tous Les côtés, les faifoit apporter 


chez lui, & en donnoit à {es amis pour de l'argent. 

M. JOURDAIN. 
Je fuis ravi de vous connoître, afin que vous rendiez ce 
témoignage-là, que mon pere étoit gentilhomme. 

COVIELLE. 

Je le foutiendrai devant tout le monde. 

M. JOURDAIN. 
Vous m'obligerez. Quel fujet vous améne ? 

: | COVIERLE, 

Depuis avoir connu feu monfieur votre pere, honnête gen- 
tilhomme , comme je vous ai dit, j'ai voyagé par tout le 
monde, : 
M JOURDAIN. 
Par tout le monde? | 

_ COVIELLE. 
Oui, — | 
M. JOURDAIN. 
Je penfe qu’il y a bien loin en ce pays-là. 

COVIELLE. 

Affürément. Je ne fuis revenu de tous mes longs voyages 
que depuis quatre jours; &, par l'intérêt que je prends à 


| tout ce qui vous touche, je viens vous annoncer Îa meil- 


leure nouvelle du monde. 


M. JOURDAIN. 
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M. JOURDAIN. 


_ COVIELLE. 
Vous fçavez que le fils du grand Turc ef ici. 


| M. JOURDAIN. 
Moi Non. 


Comment! Ilaun train tout-à-fait magnifique ; tout le 
monde le va voir, & il a été reçü en ce pays comme un 
{ei gneur di importance. 
M. JOUR D AIN. 
Par ma foi, je ne fcavois pas cela. 
CONTEÈLEE., 


Ce qu'il y a d’avantageux pour vous, c cel qu'il ef amou- 


reux de votre fille. 


M. JOURDAIN. 
Le fils du grand Turc? 


COVIELLE. 
Oui ; & il veut être votre gendre. 
M. JOURDAIN. 
Mon gendre, le fils du grand Turc? 
COVIELLE. 


Le fils du grand Turc votre gendre. Comme je le fus voir , 


& que j'entends parfaitement fa langue, il s’entretint avec 
moi: &, après quelques autres difcours, il me dit; Acciam 
croc foler onch alla mouftaph gidélum amanahem varahini 
ouffere carbulath. C'eft-à-dires N’as-tu pas vû une jeune 
belle perfonne, qui ef la fille de monieur Jourdain, gen- 
tilhomme parifien ? 
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M: JOURDAIN. 


Le fils du grand Turc dit cela de moi? 

COVIELLE, 
Oui. Comme je lui eus répondu que je vous connoïiflois 
particuliérement, & que j'avois vè votre fille; Ah! me 


dit-il, marababa fahem! c "era 


re,ah! Que je fuis amou- 


reux d'elle! ; 
M. JOURDAIN. | 
Marababa fahem veut dire, Ah ! Que je fuisamoureux d'elle? 
COVIELLE. 
Oui. | | 
M. JOURDAIN. 


Par ma foi, vous faites bien de me le dire; car, pour moi, 


je n’aurois jamais crû que m1arababa fahem eût voulu dire, 
Ah! Que je fuis amoureux d'elle! Voilà une langue admi- 

rable que ce turc! : 

. COVIE L L EE. | 
Plus admirable qu'on ne peut croire. Sçavez-vous bien ce 
que veut dire , caracacamouchen ? 

M. JOURDAIN. 
Caracacamouchen? Non... 

: CO NE RR 

C'eftà-dire, ma chére ame. 


M. JOURDAIN. 


Caracacamouchen.veut dire, ma chére ame? =  . 
GOVIELLE.. | 
Oui. —. 


: 
| 
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M. JOURDAIN. 


Voilà qui eft merveilleux! Caracacamouchen , ma chére 
ame. Diroit-on jamais cela? Voilà qui me confond. 


COVIELLE. 
Enfin, pour achever mon ambañlade, il vient vous deman- 
der votre fille en mariage; &, pour avoir un beau-pere 
qui foit digne de lui, il veut vous faire memamouchi, qui 


‘eft une certaine grande dignité de fon pays. 


M. JOURDAIN. 

Mamamouchi?. 

COVIELLE. 
Oui, mamamouchi ; cell. à-dire, en notre langue, pala- 
din. Paladin, ce fontde ces anciens... Paladin enfin. In y 
a rien de plus noble que cela dans le monde; & vous irez 
de pair avec les plus grands feigneurs de la terre. 

in O URDAIN. 

Le fils du grand Turc m'honore beaucoup; & je vous prie 
de me mener chez lui, pour lui faire mes remerciemens. 
: COV I E LLE. 
Comment! Le voilà qui va venir ici. 
M. J 0 URD À IN. ; 


COVI EL LE. 
Oui; & il améne toutes chofes re fa cérémonie _ votre 


| dignité 


M. J O UR D AIN. 
Voilà cf bien ue = 
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COVIELLE. 


Son amour ne peut fouffrir aucun retardement. 

M. JOURDAIN. | 
Tout ce qui m'embarrafle ici, c’eft que ma fille eft une 
opiniâtre, qui s’eft allé mettre en tête un certain Cléonte; 
& elle jure de n’époufer perfonne que celui-là. | 

COVIELLE. 

Elle changera de fentiment, quand elle verra le fils . 
grand Turc; & puis il {e rencontre ici une avanture mer- 


veilleufe , c’eft que le fiis du grand Turc refflemble à ce 


Cléonte , à peu de chofes près. Je viens de le voir, on me 
l'a montré; & l'amour qu’elle a pour l’un pourra palfer ai- 
fément à l’autre, &...Je l’entends venir; Le voilà. 


SCENE VI. 


CLEONTE «ur, TROIS PAGES 
portant la vefle de Cléonte, M. JOURDAIN, 
COVIELLF. 


 CLEONTE. 


À Mboufahim bu boraf, Giourdina , falamaléqui. 
COVIELLE à monfieur Jourdain. 
C'efti-dire, monfeur Jourdain , votre cœur foit toute 
l’année comme un rofier fleuri. Ce font façons de pu - 
obligeantes de ces pays-là. 
M. JOURD A ï N. 
Je füis très-fumble ferviceur de fon altefle turque, 


. 
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COVIELLE, 
Carigar camboto ou fin mordf,s 
CLEO N TE. 
Oufiey yoc catamaléqui bafum bafe alla moran. 
COVIELLE, 
Il dit que le Ciel vous donne la force des lions, & 2 pru= 


dence des ferpens. 


M. JOURDAIN. 
Son altefle turque m'honore trop; & je lui fouhaite tou- 
tés fortes de profpérités. 


COVIELLE. 
Offa binamen fadoc baballi oracaf ouram. 
CLEONTE. 
Pel-mer. 
COV I ÉE L E. 


11 dit que vous alliez vite avec lui vous préparer pour la 
cérémonie, afin de voir enfuite votre fille, & de conclure 


le mariage. 


. JOU R DAI N, 

_ Tant de chofes en — mots! | 

CO V I E EL E. 

_ Oui. La Rage turque eft comme cela, elle dit beaucoup 
en peu de paroles, Allez vie où il fouhaite, | 
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SCENE VIT. 


COVIELLE /eul. 
H, ah, ah! Ma foi, cela ef tout-à-fait drôle. Quelle 
duppe ! Quand il auroit appris fon rôle par cœur, il 
ne pourroit pas le mieux jouer. Ah, ah! 


SCENE VIT" S 


DORANTE, COVIELLE. 
GOVIELLE. 
E vous prie, Monfieur, de nous vouloir aider céans 
dans une affaire qui s’y pañe. 
DORANTE. 
Ah, äh! Covielle, 2e t’auroit reconnu SES te ° 


— 
€ o vi Ï E L L E. 
Vous voyez. Ah, ah! | 
DOR ANT E. 
De ris-tu ? — 
CG O V I ELL E. 
D'une chofe, Monfieur, qui le mérite bien. 
D O RA . TE. 
Comment? 
| COVIELLE. 


Je vous =. donnerois enbien des fois, Monfieur, adeviner 


| 
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le ftratagême dont nous nous fervons auprès de monfieur 
Jourdain, pour porter fon efprit à donner A fille à mon 
maître, | | . 
DORANTE, 


Je ne devine point le ftratagême : mais je devine qu'il ne 


manquera pas de faire fon effet, puifque tu l’entreprends. 


| COVIELLE. 
Je-{çais, Monfieur, que la bête vous ef connuë. 

DORANTE, 
Appren-moi ce que c’elt. 

COVIELLE, 

Prenez la peine de vous tirer un peu plus loin, pour faire 
place à ce que j'apperçois venir. Vous pourrez voir une 
partie de lhifloire, tandis que je vous conterai le refle. 


SCENE IX. 
CÉRÉMONIE TURQUE. 


LE MUPHTI, DERVIS, TURCS 


_afféflans du muphri, chantans & danfans. 


PREMIERE ENTREE DE BALLET. 


S Lx turcs enrrenr gravement deux à deux, au [on des 
inffrumens, Ils portent rrois tapis , qu'ils lévent fort 
haut, après en avoir fair, en danfant, plufieurs foures. 

Les LUTCS chantans pajfent pardeffous ces tapis , pour s’aller 


—— 
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ranger aux deux côtés du théatre. Le muphti, accompagné 
des dervis, ferme cette marche. 

Alors Les turcs érendent les tapis par terre, @ [e mettent 
deffus à genoux. Le muphii & Les dervis reflent debout au 
milieu d'eux ; @, pendant que le muphti invoque Mahñomer, 
en fai[ant beaucoup de contorfs Cons & de grimaces ; fans pro= 


ee une feule parole, les rurcs affeflans fe profiernent juf- 


qu'a terre, chantant, alli, lévenr les bras au Ciel, en chan- 
cant , alla, ce qu’ils continuent jufqu’à la fin de l'invoca- 
rion , après laquelle ils fe lévent ous , chantant, alla ek- 
ber ; 6 deux dervis vont chercher monfieur Jourdain. 


SCENE X. 
LE MUPHTI, DERVIS, TURCS 


. chantans @ danfans , M. JOURD À IN, véua 
la turque , la iêre rafée, en urban & fans ue. 


LE MUPH = Ta monfieur Jourdain. 
E ti Gbir, 
Ti refpondir s 
SE non fabir, 
Tazir, tazir. 


Mi flar muphti > 
roule 
_ Non intendir: 


Æazie, tazir 
[Deux dervis font retirer monfe eur Jourdain. . 


SCENE 
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SCENE X I. 


LE MUPHTI, DERVIS, PRRCS 


chantans & & danfans. 


LE MUPHTI. 
Icé , Turqué , qui ftar quifta, 
Anabatifta , anabatifta ? 

LES FURSCS. 


Toc. : 
LE MUPHTI. 
Zuinglifta? 
: LES TURCS. 
Toc. | | 
LE MUPHTI. 
Coffita ? 
| LES TURCS. 
Toc. nee 
LE MUPHTI. 
Huffita ? Morifta ? Fronifta? _ 
LES TURCS, 
loc, ioc, ioc. | 
LE MUPHTI. 
Toc , ioc, ioc. Star pagana ! 
LES TURCS. 


Ioc. 
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LE MUPBBUI, 
Lutérana! | 

LESTURES. 
Toc. | : 
LE MUPHTI. 
AS 
LES TURCS. 
Joc. _ | 

LE MUPHTI. 
Bramina ? Moffina? Zurina?t 
LES TURCS. 
Toc, 10C, 1OC. 

LE MIIDINEL 4e. 
Ioc, ioc, ioc, Mahamétana , mahamétana? 

LES TÜRCS, 
Hi valla. Hi vaila. 

LE MUPHTI. 
Como chamara ? Como chamara ? 

LES TURCS. 
Giourdina, Giourdina. : 

LE MUPHTI auras. 


Giourdina, Giourdina. . 


LES TURCS.. 
Giourdina, Giourdina. . 

LE M U P H T . 
Mahaméta, per Giourdina  - 
Mi prégar féra é matina. - 


Voler far un paladina = 


| 
| 
| 
} 
À 
À 
| 
| 
: 
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De Giourdina, de Giourdina : 
Dar turbanta , é dar {carrina, 
Con galéra é brigantina, 
Per defender Paleftina. : 
Mahaméta, per Giourdina, 
Mi prégar féra € matina. 
Caux Turcs.] 
Star bon turca Giourdina? 
LES TURCS. 
Hi val. Hi valla. | 
LE MUPHTI  . G  . 
Ha la ba, ba la chou, ba la ba, ba la da. 
_ LES TURCS. 
Ha la ba, ba la chou, ba la ba, ba la da. 


SCENE XII. 
TÜRCS chantans & dan ans. 
II EN TRÉE DE BAL LET.. 


SCENE XIII. 


LE MUPHTI, DER VIS. MONSIEUR 
JOURDAIN, TUÜR CS chansans  danfans. 


Le muphti revient coëffé avec fon urban de cerémonte , qui 
d'une groffeur démefurée , & garni de bougies allumées 
à 1 Où cinq rangs ; il eft accompagné de deux dervis 


EEee ij 
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qui portent l’alcoran, & qui ont des bonnets pointus , garnis 
auffi de bougies allumées. 

Les deux autres dervis aménent monfieur Jourdain , & le 
font mettre à genoux les mains par terre, de facon que fon 
dos, für lequel ef? mis l’alcoran , fert de pupitre au muphr, 
qui fait une feconde LVOCation burlejque , fronçant le four- 
cil, frappant de tems en rems [ur l'alcoran , 6 tournant les 
feuillets avec UE après quor, en levant le bras 
au Ciel, le muphti crie à haute voix, hou. 

Pendant cette feconde invocarion , Les turcs affiftans s cle 
nant & fe relevant alternativement , chantent auffr, hou, 
hou , hou. 


M. JOURDAIN après qu'on lur a ôtè l'Alcoran 


O de deffus le dos. 
UF, | 


LE MUPHTI a monfieur Jourdain. 
Ti non ftar furba? 
LES EFURCS. 


No, no, no. 
LE MUPHTI. 
Non far forfanta ? 


LES TURCS. 
* No, no, no. 
LE MUPHTI aux Iurcs. 
Donarturbanta. 
| LES. FURCS. 
Ti non far farba ? 


No, no . = 
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Non ftar forfanta ? 

No,no,no. : | 
Donar turbanta. 


III ENTRÉE DE BALLET. 


f 
|| 
| 

Les turcs danfans mettent Le turban Jur la tête de monfieur l 
Jourdain , au [on des inffrumens. | 
: 


LE MUPETI donnant le fabre à monfteur Jourdain, | 
Fi flar nobilé , non ftar fabbola ; | 
Pigliar {chiabbola. | 
LES TURCS errant le fabre à la main, | 

Ti far nobilé, non far fabbola ; 
Pigliar {chiabbola. | | 


IV. ENTRÉE DE BALLET. 


Les turcs danfans , donnent, à monfreur J ourdain > plufieurs 4 
Coups de fabre èn cadence. | 
: LE MUPHTIL. 

_ Dara, dara 

 Baftonnara. 
LES TURC. 


- Dara ,-dara | =: 4 


Baftonnara. 


V. ENTRÉE DE BALLET. . | 


Les turcs danfans, donnent ; à monfieur Jourdain, des coups & 
de bâton en cadence, 
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LE MUPHTI. - 


Non tener honta 
Quefta flar l’ultima affronta. 
LES FURCS. 
Non tener honta 
Quefta ftar l’ultima affronta. 


Le muphti commence une troifiéme invocaron. Les dervis 
le foutiennent par deffous les bras avec refpeüt ; après quo 
les turcs chantans 6 danfans , [autant autour du muphir, [e 
retirent avec lui, & emménent monfieur Jourdain, 


Fin du quatrième Aëte. 
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SCENE. PI R ee 


MADAME JOURDAIN, MONSIEUR 
à JOURDAIN. | 


Madame JOURDAI N. 

% H'Mon Dieu ! Miféricorde ! Qu'eft-ce que 

NE _ c'eft donc que cela? Quelle figure ! Ef-ce 
à NS . un momon que vous allez porter ? Et eft-il 

D) tems d’ aller en mafque? Parlez donc, & 


| qu’eft- ce que c’eft que ceci} Qui vous a Far 
goté comme cela ? 


M. JOURD AIN. 


Voyez Pimpertinente, “de paske de la forte à à un ama- 
mouchi. 


ST = 


DE 


P 


ait: s ME a 


Madame J OURDAIN. 
Comment donc ? 
: M. < O U RI D AI N. 
Oui, il me ue porter du Des maintenant, & l’on vient 
de me faire mamamouchi, 
Madame Le URDAIN. 
Que voulez- - VOUS dire avec votre mamamouchi ? 7 
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M. JOURDAIN. 
Fr vous dis-je. Je füis marmamouchi. 


Madame TOUR 


Quelle bête eft-ce Là ? 
: M. JOURD AI N. 
Mamamouch , c’eft-à-dire en notre langue, paladin. 
Madame JOURDAIN. 
Baladin ! Etes-vous en âge de danfer des ballets ? 
M. JOURDAIN. 
Quelle ignorante ! Je dis paladin, c’eft une dignité dont 
on vient de me faire la cérémonie. 
Madame JOURD AIN. 
Quelle cérémonie donct. 
_ M. JOURDAI N. 
Mahaméa per Giourdina. 
Madame JOURD AIN. 
Qu'eft-ce que cela veut dire 
M IJOUR DAIN. 
Giourdina, c'eft-à-dire , Jourdain. 
Madame JOURDAIN. 
Hé bien quoi, Jourdain { 
M. JOURDAIN. 
4 . far un paladina de Giourdina. 
Madame J OURD AIN. 
Comment 
M. JOURD AIN. 


Dar turbanta con galéra. 


| Madame 
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- Madame. JOURD AIN. 
Qu’ eft-ce à dire cela? 
M. JO U RDAIN. 
Per defender Paleflina, 
Madame JOURD AIN. 
Que voulez-vous donc dire? 
M JOURDAIN. 
Dara, dara baflonnara. 
Madame JO URDAIN. 
eft-ce donc . ce jargon-R ! 
- JOURD A IN. 
Non cerner honta, is Jar l'ulima affrontas 
| Madame JOURDAIN,. 
Qu'eft-ce Le c'eft donc que tout cela f 
- . JOURDAIN chantant 6 danfant. 
oil F ; ba la cho ba la ba, ba la da. [{Z rombe par 
terre. + 
Madame JOURD x IN. 
Hélas , Mon Dieu ! Mon mari eft devenu fou. 
M, JOURDAIN /e relevant & s’en allanr. 
Paix, infolente. Portez refpeët àmonfieur le mamamouchi. 
| Madame JOUR D AIN /eule. 
Où eft-ce donc qu’il a perdu lefprit ? Courons lempèé- 
cher de fortir. [: appercevant Doriméne & Dorante.] Ah, 


ah! Voici juftement le refte de notre écu. Jen ne yois que 


chagrin de tous côtés. 


RE 


il 
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SCENE.-ÉE 
DORANTE, DORIMENE. 
DORANTE. 

Ui, Madame, vous verrez la plus plaifante chofe 
qu’on puifle voirs & je ne crois pas que dans toutle 

monde il {oit poflible de trouver encore un homme auf 
fou que celui-là. Et puis, Madame, il faut tâcher de fervir 
l'amour de Cléonte, & d'appuyer toute fa mafcarade. C’eft 
un fort galant homme, & qui mérite que l’on s'intérelle 
pour lui. 

DORIMENE. 
… J'enfais ee. de cas; & ileft digne d’unebonne ee 
| DORANTE. 
Outre cela, nous avons ici, Madame, un ballet qui nous 
revient , que nous ne devons pas laiffer perdre; & il faut 
bien voir fi mon idée pourra réuflir. : 

DORIMENE. 
J'ai vû R des apprêts magnifiques, & ce font des che. ; 
Dorante, que je ne puis plus fouffrir. Oui, je veux enfin 
vous empêcher vos profufons; &, pour rompre le cours 
à toutes les dépenfes que je vous vois faire pour moi, jai 
réfolu de me marier promtement avec vous. C'en eft - 
vrai fecret ; & toutes ces chofes finifflent avec le mariage. . 

DORANTE. : | 
Ah! Madame, eft-il poffible que _. ayez pû prendre 
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pour noi une fi douce réfolution ? 
DORIMENE. 


Ce n’eft que pour vous empêcher de vousrainer : &, fans - 


cela, je vois bien qu'avant qu'il fût peu, vous n’auriez pas 
un fou. 


DORANTE. 


Que j'ai d'obligation, Madame, aux foins que vousavez de 


_ conferver monbien!Ileftentiérement à vous, aufli-bien que 

mon cœur; & vous en uferez de la façon qu’il vous plaira. 
DORIMENE. 

J'uferai bien de tous les deux. Mais voici votre homme: la 

figure en eft admirable. 


SCENE III. 


MONSIEUR JOURDAIN, US. 
DORANT FE. 


-DORANTE. 


f Onfeur, nous venons rendre hommage, madame 


À & moi, à votre nouvelle dignité ; & nous réjouir 
‘avec vous du mariage que vous Bis d de votre fille avec le 
fils du grand Turc. ; : 
M. JOURDAIN après avoir fa les révérences à la turque. 
 Monfieur, je vous fouhaite la des a > & la pru- 
| dence des lions. 


J'ai été bien aife d’être des premiéres, Monfieur, à venir 


FFffi 
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vous féliciter du haut dégré de gloire où vous êtes monté. 


M JOURD'AIN. 


Madame, je vous fouhaite toute l’année votre rofier fleuri. 


Je vous fuis infiniment ee de prendre part aux hon- 
neurs qui m'arrivent; & j'ai beaucoup de joye de vous 
voir revenuë ici, pour vous faire les très-humbles excufes 


4 


de l'extravagance de ma femme. 

__ DORIMENE. 
Cela n'eft rien, j'excufe en elle un pareil mouvement, 
votre cœur lui doit être précieux ; & il n'eft pas étrange 
que la pofleflion d’un homme, comme vous ; puilfe infpi- 
rer quelques alarmes. - | 

. M. JOURDAIN. 

2 poffeffion — mon cœur eff une chofe qui vous eff toute 
acquile. | 


DORANTE. 


vo voyez, Madame, que monfieur J ourdain n ft pas de 


ces gens que les profpérités aveuglent; & qu'il fçait, dans 
fa grandeur, connoître encore fes amis. 
DORIMENE. 
C'eft la marque d’une ame tout-à-fait généreule. 
DORAN EE. 
Où eft donc fon altefle turque { Le voudrions bien ; 
comme vos anus, lui rendre nos devoirs. 
M. JO URD AIN. 
Le voilà qui vient ; & j ai ae. re ma fille pour fui 
donner R A 


Ex 4 40 
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SCENE I V. 


MONSIEUR JOURDAIN, DORIMENE, 
DORANTE, CLEONTE habillé en turc. 
DORANTE à Cléonte. 


À /T Onfieur, nous venons faire la révérence à votre | 


Y À tele, comme amis de monfieur votre beau-pere : 
& l aflürer, avec refpect, de nos très-humbles {ervices. 
M. JOURDAIN. 
Où eftle truchement, pour lui dire qui vous êtes, & lui fire 
entendre ce que vous dites? Vous verrez qu'il vous répon- 
-dra, & il parle turc à merveille. Holà. Où diantre eft:il allét 


[a Cléonre, | Strouf, férzf, férof féraf, Monfieur eft un grande 
_fêgnore, grande fègnore , grande fe épnore ; & Madame vne 
granda dama, granda dama. [voyant qu'il ne Je fait point 
entendre, | Ah! {a Cléonte. }Monfieur, lui, mamamouchi 
françois ; & madame, mamamouchie noi. Je ne puis 
pas ee plus creme Bon. > Voici Li n, 


[SCENE Y. 


MONSIEUR JOURDAIN, DORIMENE, 
DORANTE, C LEONTE habillé en turc; 
COVIELLE _déguifé. 

& M JOURDAIN. Le. 

SU Ke -vous donc ? Nous ne es rien dire Gas | 

} vous. Énen Conte. | Dites-lui un peu que mon- 
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fieur & madame font des per{onnes de grandequalité, qui 
lui viennent faire la révérence, comme mes amis, & l’affü. 
rer de leurs fervices. | à Doriméne & à Dorante.] Vous 
allez voir comme il va répondre. : 

COVNIELLE. 
“Alabala crociam acci boram alabamen. 
| CLEONTE. 
Catalèquz tubal ourin foter amalouchan. 

- M JOURDAIN 4 Doriméne & à Dorante. 

Voyez-vous { 

COVIELLE, 
Il dit que la pluye des profpérités arrofe en tout tems le 
jardin de votre famille. 

M. JOURDAIN. 

Je vous l’ayois bien dit qu’il parle turc, 

DORANTE. 
Cela eft admirable, | 


SCENE VI. 


CLEONTE, MONSIEUR JOURDAIN, 
LUCILE, DORIMENE, DORANTE, 
COVIELLE 


M. J Oo U R D À I N\. 
Enez, ma fille, approchez-vous; & venez donner 
votre main à monfeur, qui vous fait Fhonneur de 
vous demander en mariage. | 
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LUCILE. 
Comment , mon pere ? Comme vous voilà fait! Efl-ce une 
comédie que vous jouez? 
M. JOU R DAIN. 
Non, non, ce n’eft pas une comédie, c’eft une affaire 


fort férieufe ; & la plus pleine d'honneur pour vous qui : 


fe peut es . .] Voilà le mari que je 
vous donne. 
LUCILE. 
À moi, mon pere ? 
M. JOURDA j N. 
Oui, à vous. Allons, touchez-lui dans la main , & rendez 
grace au Ciel de votre bonheur. 
ce 
Je ne veux point me marier. 
M. JOURDAIN. 
_ Je le veux, moi, qui fuis votre pere. 
LUCILE. 
Je n’en ferai rien. _ 
Ah! Que de bruit! Allons, vous dis-je. Çä votre main. 
LU CI LE. 
Non, mon pere, je vous Fai dit, il n'eft point de pou= 


voir qui me puille obliger à prendre un autre mari que 


 Cléonte, & je me réfoudrai plûtôr à routes les extrémités, 
que de. [reconnoiffant Cléonte. | Il eft vray que vous êtes 


mon pere, je vous dois entiérement obéifance : & c’eft à. 


vous à difpos de moi felon vos volontés, 
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: M. JOURDAIN. : 
‘Ah! Je fuis ravi de vous voir fi promtement revenuë dans 
votre devoir; & voilà qui me Rues d'avoir une fille obéit > 
fante. ie 


a SCENE DERNIERE 
CLEONTE, MADAME JOURDAIN, 


Ë MONSIEUR JOURDAIN;, LUCILE, 
| DORIMENE, DORANTE, COVIELLE, 


Madame JOURDAIN. 
Omment donc? Qu’efl-ce que c’eft que ceci? On 
À dit que vous voulez donner votre fille ‘en mariage à 
un per 
: JO U RDAIN. 
Voulez-vous Se  impertinente ? Vous venez tou- 
jours mêler vos extravagances à toutes chofes, & il n'ya 


Madame JOURD AIN. 


| 

| 

| a ne moyen de vous apprendre à être raifonnable. 

C'eft vous qu'il n’y a pas moyen de rendre fage, & vous 


| allez de folie en folie. Quel eft votre deflein.; &. que vou- | 
E lez-vous faire avec cet aflemblage 1 
È M. JOURDAIN. | 


1 Je veux marier notre fille avec le fils du grand Turc. 

À o | - Madame JO U RD À I N, 

| Avec le fils du _: Turc? =” | 

k | : M. JOURDAIN. | 
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* M JOURDAIN. 


Oui. [ montranr Covielle. | Faites “lui faire vos >s complinens 


par le truchement que voilà. 


Madame JOURDAIN,. | " 


_ Je n'ai que faire du truchement: & je lui dirai bien moi- 


même, à fon nez, ap il n'aura point ma fille. 
. JOURDAIN. 
Voulez-vous vous taire, encore une joie 
DORANTE,. 
Comment, madame Jourdain, vous vous oppofez à un 
honneur comme celui-là? Vous refufez fon alteñe turque 
pour gendre ? 
Madame JOURDAIN. 
Mon Dieu! Monfieur, mêlez-vous de vos affaires, 
DORIMENE. 
C’eft une grande gloire, qui n’eft pas à rejetter. 
Madame JOURDAIN. 
Madame, je vous prie aufli de ne vous point embarrafer 
de ce qui ne vous touche pas. 


DORANTE. 


Ce? amitié que nous avons pour vous, qui nous fait in- 


térefler dans vos avantages. 
Madame JOURDAIN. 
Je me pañlerai bien de votre amitié. 
DORANTE. 
Voilà votre fille qui confent aux volontés de fon pere. 
Madame JOURDAIN. 
Ma fille confent à époulfer un turc? 
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DORANTE += 

Sans doute. | | 

. Madame JOURDAIN. 


_ Elle peut oublier Cléonte? # 


ii  DORANTE. 
Que ne fait-on pas pour être grand’dame ? 
Madame JOURDAIN. 


Je de mes mains, f elle avoit fait un coup’ 


comme celui-là. 
M. JOURDAIN. - 
Voilà bien du caquet. Je vous dis dec mariage-là Le 
fera. 
Madame ot URDAI N. 
Je vous dis, moi, qu’il ne fe fera point. : 
M. JO UR D A 1 N. 
Ah! Que de bruit! | 
LUCI L E. 
Ma mere. 
| Madame JOURDAIN, 
Allez, vous êtes une ee | 
M JOURDAINà madame Jourdain. 
Quoi! Vous la querellez de ce qu'elle m'obéir? 
_ Madame JOURDAIN. 
Oui. Elle eft à moi, auffi bien qu'à vous. 


 COVIE L LE à madame Jourdain. 
Madame. < 


Madame JO U RD AI N.. 


Que me voulez-vous conter A 


| I vous dira... 
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COVIEL LE, : 
Un mot, … < 
Madame JO URDAIN, 
Je n’ai que faire de votre mort. 
COVIELLE à monfieur + 
Monfieur, fi slle veut écouter une parole en particulier, je 


vous promets de la faire confentir à ce que vous voulez. 
Madame JOURDAIN. | 
Je n'yfgonfentirai point. | 
. COVIELLE, 
Ecoutez-moi feulement. 
Madame JOURD AIN. 
Non. 

M. JO U RDAIN à ae Jourdain. 
Ecoutez-le. | 
Madame JOURDAIN. 
Non, je ne veux pas l'écouter. 


M. JOURD AIN. 


Maine JOURDAIN. 
Je ne veux point qu'il me dife rien. 
M. JOURDAIN. 


Voiliune grande obftination de femme! Cela vous feroit- 


il mal de l’entendre ? 


 COVIELLE. 


Ne faites que m'écouter; vous ferez après ce qu'il vous 
plaira. Se 


GGggi 


604 LE BOURGEOIS GENTILHOMME, 
Madame JOURDAIN. 
Hé bien, quoi! | 
COVIELLE bas à madame Jourdain. 
1] ÿ a une heure, Madame, que nous vous faifons f figne. 
Ne voyez-vous pas bien que tout ceci n'eft fait que pour 
nous ajufter aux vifions de votre mari, que nous l’abufons 
fous ce déguifement; & que c'eft Cléonte lui-même qui 
eft le fils k grand — | 
Madame JOURD À. IN fasa Covilleg 
Ah, ab! 
COVIELL E bas à Re ee 
Et moi, Covielle, qui fuis le truchement. 
Madame JOURDAIN Pasa ee 
Ah! Comme cela, je me rends. 
COVIELLE basa madame Jourdain. 
Ne faites pas femblant de rien, 
Madame JOURD AIN Zaur. 
Oui. Voilà qui eft fait : je confens au mariage. 
M. JOURDAIN. 
Ah! Voilàtoutlemonderaifonnable.[ à madame Jourdain. 
Vous ne vouliez pas l'écouter. Je fçavois bien qu'il vous 
expliqueroït ce que c eft que le fils du . Turc. 
Madame JOURDAIN. : 
11 me l’a expliqué comme il faut: & — luis facisfaites 
Enyoyôns querir un notaire, | 
DORANT E | 
C'eft fort bien dit. Et afin , madame Rinbin, que vous 
puif eZ ayoir É efprit co content ; & que vous per- 
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_diez aujourd’hui toute la jaloufie que vous pourriez avoir 


conçüe de monfieur votre mari, c'eft que nous nous fervi- | 


tons du même notaire pour nous marier madame & moi. 
- Madame JOURDAIN. 
Je confens aufh à à cela. 
M. JOURDAIN bas à Daranse 
-C’eft pour lui faire accroire. 
DORANTE sa 1. Fra: | 

Il faut bien l’amufer avec cette feinte. 
M. JOURDA I N. 

Bon ; bon. ['aur. ] Qu'on aille querir le notaire. 

| DORANT FE. 

Find qu’il viendra, & qu'il dreflera les contrats voyons 
notre ballet; & donnons-en le divertiflementà fon alteffe 
turque. — : 
M. JOURDAIN. = 
C ef fort bien avifé. Allons prendre nos places. : 
| Madame JOURDAIN. a 
Et Nicole? | 
M. J eo) U R D + I IN 
Je la donne au truchement ; & ma femme à qui la vou- 
dra. ee | | 
| COVIELLE. 


Monfeur, je vous remercie. [a part. ] Si lon en peut: Voir … 


un plus fou, je lirai dire à Rome. 


P: 


. Fin du nn A. 
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BALLET D DES NATIONS. | 
PREMIERE ENTRPE. 


UN DONNEUR DE LIVRES, dan/fanr, 
IMPORTUNS, dexfans, DEUX HOMMES 
du bar, DEUX FEMMES dx bel air, 
DEUX GASCONS, UN SUISSE, 
UN VIEUX BOURGEOIS. babillard, 
UNE VIFILLE BOURGEOISE, babillarde , 
TROUPE DE SPECTATEURS. chantans. 


CHOEUR DE SPE CTATEURS 


| at donneur de livres. 


Moi, Monfieur, à moi ; de grace, à moi, Monf ieurs 
Un livre, s’il vous rit. à votre ferviteur, 
r. HOMME du bel ar. 
Monfieur, diflinguez-nous parmi les gens qui crient 
Quelques livres ici, les dames: vous en prient, 
2. HOMME 44 bel air. 
Holà, Monfieur, Monfeur , ayez la charité 
D’en jetter de notre Cote 
Tr. FEMME du bel air. 
Mon Dieu! Qu'aux perfonnes bien faites; 
On ir peu. rendre honneur céans! : 
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2. FEMME du bel air. 
Ils n’ont des livres & des bancs, 
Que pour mefdames les grifettes. 
ï. GASCON. 
Ah! L'homme aux libres, qu'on m'en vaille, 
J'ai déja lé poumon ul, 
Bous boyez qué chacun mé raille ; 
Et jé fuis efcandalifé = 
Dé boir.aux mains dé la canaïlle , 
CÉ qui nr'eft par bous refufé. 
2 GASCON. 
Hé, cadédis, Monfeu, boyez qui l'on püt être. 
Un libret, jé bous.prie, au Varon d'Asbarat. 
Jé penfe, mordi, qué lé fat 
N'a  Phonnur dé mé connôitre, 
Le UN SUISSE, 
Montf: if de donnair de papieir, 
Que vuel dir ft fiçon de fifre ? 
Moi écorchair tout mon gofieir 
Acreir, 
Sans que je pouvre afoir ein liffre ; 
Pardi, mon foi, Montir, je pénfe fous l’être ifre. 
[Ze de livres ; fatigué par les i LMpOTEURS qu Le 
troUVE , toujours fur fes pas, [e retiré en colére. | 
UN VIEUX BOURGEOIS Pabilard. 
| De tout ceci, franc & net ; 
‘Je fais mal fausfaics 
Et cela ; fans doute, eft laid, 
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608 LE BOURGEOIS GENTILHOMME 
Que notrefille 


Si bien faite & fi gentille, 
De tant d’amoureux l’objet, 
N’ait pas à {on fouhait 
Un livre de ballet, 
Pour lire Le fujet. 
Du divertiflement qu’on fait; | 
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Et que toute notre famille 
_ Si proprement s'habille, 


a nee à dr 2 NPA A FRE 


Pour être placée au fommet 
De la fale où F'on met 
Les gens de l’entriguet. 
De tout ceci, franc & net, 
- Je fuis mal fatisfaits 
Et cêla, fans doute, eft laid. 
UNE VIEILLE BOURGEOISE babillarde. 
Il eft vrai que c’eft une honte, 
Le fang au vifage me monte; 
Et ce jetteur de vers, qui manque aü erui, 
L'entend fort mal. 
C'eft un brutal, 
‘Un vrai cheval, 
Franc animal, 
| De faire fi peu de compte 
D'une fille qui fait l’ornement principal 
Du quartier du palais royal; 
Et que ces jours paflés un comte 
-_ Fut prendre la premiere au bal, 


I 
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Il l'entend mal, 
C'eft un brutal, 
Un vray cheval, 
Franc animal. | 
HOMMES du bel arr. 
Ah! Quel bruit! 
FEMMES du bel air. 
Quel fracas! Quel cahos! Quel nn 
HOMMES du bel air. 
Quelle confufon ! Quelle cohuë étrange! 
Quel défordre ! Quel embarras! 
1. FEMME du bel air. 
On y féche. 
2, FEMME du vel air. 
L'on n’ytient pas. 
+ GASCON. 
Bentre, je fuis à vout. 
2. GASCON. 
J'enrage, Dieu mé damne. 
+ LE SUISSE. 
Ah ! Que li faire faif dans fti fl de cians! 
Tr. GASCON. 
: Jé murs. 
2. GASCON. … 
Jé perds la tramontane. 
| LE SUISSE. - 
Mon foi, moi, le foudrois être hors de dedans. 
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610 LE BOURGEOIS GENTILHOMME, 
LE VIEUX BOURGEOIS babillard, 


Allons ,\mamie, 
Suivez mes pas, 
Je vous en prie ; 
Et ne me quittez pas. 
On fait de nous trop peu de cas: 
Et je fuis las 
De ce tracas. 
Tout ce fracas, 
Cet embarras 
Me Be par trop fur les bras. 
S'il me prend jamais envie 
De retourner de ma vie 
À ballet, ni comédie, … 
Je veux bien qu'on m’eftropie. 
- Allons, mamie, 
Suivez mes pas, 
Je vous en prie; : 
Et ne me quittez pass 
On fait de nous trop peu de cas. 


L A VIEILLE BOURGEOISE Babillarde. 


Allons , mon mignon, mon.fils, 
Regagnons notre logis: 

Et fortons de ce taudis 

Où lon ne peut être affis. 

Ils feront bien ébaubis > 


Quand ils nous verront partis. 
Trop de confañon ee dans cette fèle ; ; 
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Et j'aimerois mieux être au milieu de la halle, 


Si jamais je reviens à femblable répale, 
Je veux bien recevoir des foufflets plus de fix. 
Allons, mon mignon, mon fils, 
Regagnons notre logis : 
Et fortons de ce taudis 
Où lon ne peut être affis. 
Le donneur de livres revient avec les importuns qui l'ont fuive, 
CHOEUR DE SPECTATEURS. 
À moi, Monfieur, à moi; de grace, à moi, Monfieur; 
Un livre, s’il vous plaît, à votre ferviteur. 
Les importuns ayant pris des livres des mains de celui que 


Les donne, Les diffribuent aux Jpeclateurs , pendant ga le 


donneur de livres danfe ; après quor us fe j re a lui, 


6  . la premiere entrée. 


DEUXIEME ENTRÉE 


ESPAGNOLS 


TROIS ESPAGNOLS chamtans, PACROES 
danfans. 
r. ESPAGNOL. 


E que me muero de amor 


}J Y folicito el dolor. 

Aun muriendo de querer 

De tan buen ayre adolezco 
Que es mas de lo que padezco 
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| Lo que quiero padecer 
Y no pudiendo exceder 


À mi- defeo el rigor. 


| Se que me muero de amor | | 
| Y {olicito el dolor. | _ 
| Lifonjea me la fuerte —. | | 
E Con piedad tan avertida ) | 
L. Que me aflegura la vida 
| En el riefgo de la muerte 

! Vivir del golpe fuerte 

| Es de mi falud primor. 

| Se que me muero de amor 

| Y {olicito el dolor. | 

| [Danfe de Jix efpagnols, après laquelle deux autres 

| _gnols danfent enfemble.] 

| 1. ESPAGNOL... : 
| Ay que locura, con tanto rigor 1 
: Quexarfe de amor . 
L Del niño bonito 


Que toto es dulçura. 
Ay que locura,, 


Ay que locura. 

2. ESPAGNOL. 
El dolor folicita, a 
El que al dolor fe da 
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Ynadie de amor muere 
Sino quien no fave amar. 
1. & 2 ESPAGNO L. 

Dulce muerte es el amor 
a Con correfpondencia ygual, 
Vi efta gozamos oy, 
Porque la quieres turbar ? 

3. ESPAGNOL. 
Alegrefe enamorado 
Y tome mi parecer 
Que en efto dequerer | 
Todo es allar el vado. 
Tous TROIS ENSEMBLE, 

Vaya, vaya de fieftas, 
Vaya de vayle, - 
Alegria , alepria, alegria, 
Que efto de dolor es fantafia. 


TROISIÈME ENTRÉE 


ITALIENS, 


UNE ITALIENNE chamane, UN ITALIEN 
chantant, ARLEQUIN, TRIVELINS 
6 SCARAMOUCHES dagäns. 

L’'ITALIENNE. 


à I rigori armata il feno 


} Contro amor mi ribellai, 


AREA 
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Ma fui vinta in un baleno 

In mirar duo vaghirai, 
Albi che refifte puoco 

Cor di gelo a ftral di fuoco. 


Ma fi caro el mio tormento 
Dolce é fi la piaga mia, | 
 Chil penare é mio contento , 
F°1 fanarmi 6 tirannia. - 
Ahi che piü giova, e piace 
 Quanto amor é piû vivace. 
Deux Jécrmoncte & deux trivelins, reprêfentent avec 
arlequin une nuit à La maniére des comédiens 1raliens. 
L'ITALIE N. 
Bel tempo che vola 
Rapifce il contento , 
D'amor ne la {cola 
Si coglie il momento.  _ 
: L'ITAL I Ë N N E. 
Jnfin che florida 
Ride lPéta 
Che pur tropp horrida, = 
| Da noi fen Va 
Tous DEUX ENSEMBLE, « 
Sû cantiamo 
Sü godiamo 
Ne . di, di giovenths 
Perduto ben non fi racquifla pié.  — 
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| L'ITALIEN. 
Pupilla che vaga 
Mill alme incatena, 
Fà dolce la piaga, 
Felice la pena, : 
L'ITALIENNE. 
Ma poiche frigida 
Langue été, 
Piu l’alma rigida 
Fiamme non ha. 
Tous DEUX ENSEMBLE, 
Sû cantiamo 
Sû godiamo 
Ne bei di, di gioventé ; 
Perduto ben non f-racquifia piû. 
Les fcaramouches & Les trivelins finiffent l'entrée par une 


danfe. 
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QUATRIEME ENTRÉE 
FRANCOIS. 

DEUX POITEVINS chantans @ danfans : 
POITEVINS € POITEVINES dan ans, 

| + POITEVIN, 

A H! Qu'il fait beau dans ces bocages! 

À Ah ! Que le Ciel donne un beau jour! 
2. POITE VIN. 

_ Leroflignol fous ces tendres fevillages 
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Chante aux échos fon doux retour; 
Ce beau féjour, 
Ces doux ramages, 
Ce beau féjour 
Nous invite à l'amour. 
Tous DEUX ENSEMBLE 
Voi, ma Climéne, 
Voi , fous ce chêne 
S’entrebaifer ces oifeaux amoureux; 
Ils n’ont rien dans leurs vœux 
Qui les gêne, 
De leurs doux feux 
Leur ame eft pleine; 
Qu'ils font heureux | 
Nous pouvons tous deux; 
Si tu Le veux, 
Etre comme eux. 
Tr rois poitevins & (rOLS poitevines ue enfemble. 


CINQUIEME & demiére ENTRÉE. 
Les efpagnols , les italiens, & les françois fe mélenr en- 
femble, & forment la derniére entrée. 
CHOEUR DES SPECTATEURS. 
\ Uels fpectaclescharmans, quels plaifirs goûtons-nous! 
À Lesdieux même,les dieux ;n'enont point de plus doux. 


Fin du ballet des nations. 


NOMS 
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NOMS DES PERSONNES QUIONTCHANTÉ 


& denfè dans le Bourgeois gentilhomme, comédie-baller 


DANS LE PREMIER ÂcTE. 
Une muficienne , mademoifelle Hilaire. I. mufcien, Le 


Jieur Langeais. II. muficien, Le ffeur Gaye. Danfeurs, les 
- f eurs la Pierre, faint André, & Mapny. | 


DaANs LE SsEcoND Acre. 


Garçons tailleurs, danfans, Les f£ Leurs , le Chantre, 


Bonnard, I/zac, Magny, G Jaint André. 
Dans Le TROISIEME ACTE, 
Cuifiniers, danfans.…. : 
Dans 1er Re 
L muficien, Le fceur la Grille. L. mufcien, Ze f£eur Morel. 
II. muficien, Le Jieur Blondel. | 
CEREMONTIE TUROUTF. 
Le , chantant, le feur Chiaccherone. Dervis , chan- 
tans, des Jeurs Morel, Gingan le cadet, Nobler & Philberr: 


Furcs afliftans du muphi , Chantans, /es Jreurs Eftival, 
_ Blondel, Gingan l’aïné, Hédouin y Rébel, Gilles ; Fernon 


Le cadet, Bernard, Deféhamps, Langeais, & Gaye. Turcs 
afiflans du muphti, danfans, les Jieurs Beauchamp ; 


vet, la Pierre, Favier, Mayeu, Chicanneau. 


DANS LE CINGUIEME ACTE 
BALLET DES NATIONS. 
IL Enxkér, Un donneur de livres, danfant, /e ffeur Doli- - 
vet, Importuns danfans, les fieurs faint André, la Pierre, 
& Favier. I. homme du bel air , Le fi eur le Ca Il. homm: 
UE ITii 


13 
5 2 
: à 

\ 
LE. 


ASP RENE DEP ETS 
sine pas RATE TE 


618 LE BOURGEOIS GENTILHOMME,, 

du bel air, Le teur Rébel. . femme du bel air... II. femme 
du bel air... I. gafcon, Le Jieur Gaye. IL. gafcon, de fieur 
Gingan le cader. Un fuifle, Le fa eur Philbert. Un vieux bour- 
geois babillard, Ze Jieur Blondel. Une vieille bourgeoïife 
babiliarde Le f£eur Lans geais. Froupe de fpectateurs , chan- 
tans, les fieurs Effival, Hédouin, Morel, Gingan l de ; 


© Fernon, Defchamps, Gillet, Bernard , Nobler , quatre 


pages de ia mufique. Filles coquettes, Les fieurs Jeannor, 
Pierrot, Renier, un page de la chapelle. 

II. Enrrés. L. efpagnol, chantant, Ze ffeur Morel. IL. ef- 
pagnol, chantant, Le fieur Griller. NI. efpagnol, chantant, 


le fieur Martin. Efpagnols;. danfans, Les freurs Doliver, le 


Chantre, Bonnard, Leflang, Ifaac & Joubert. Deux autres 
efpagnols danfans, les fieurs Beauchamp, & Chicanneau. 


III. EntRÉE. Une italienne, chantante, mademot/felle Hi- 


_ Jaire. Un italien, chantant, Le freur Gaye. Scaramouches = 


danfans, les Jieurs Beauchamp & Mayeu. Trivelins, dan- 


fans, es Jieurs Magny, € Foignard le cader. Arlequin , de 


freur Dominique. 
IV. EnTRÉs. Î. poitevin, chantant & danfant, Le fieu eur 
Noble. II. poitevin, chantant &danfant, /e teur la Grille. 


 Poitevins, danfans, Les fieurs la Pierre, Favier, G Jaint 


André. Poitevines, danfantes, Les teurs Favre, Foignard, ) 
G Favier le jeune. 


FIN DU TOME CINQUIÉME. 
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